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« La résignation est un suicide quotidien. »

– Honoré de Balzac











Prologue

Les doigts crispés sur son portable, Anabella Vecchi court dans la nuit glacée. Le souffle court, cheveux roux au vent, elle peine à parler dans le froid paralysant.

« Ludeau ?... Où êtes-vous exactement ? »

Elle n’obtient pas de réponse et accélère du mieux qu’elle le peut sa course par de grandes foulées. Pas facile lorsque l’on porte des talons et que les trottoirs humides, qui brillent sous l’éclat de la lune, peuvent vous faire déraper à tout moment.

« Ludeau !... Ludeau ? »

La détective n’entend que le souffle lourd de son collaborateur à l’autre bout de la ligne. Une pensée incongrue la surprend. Ces respirations doivent sentir le pastis et les cacahuètes, petit péché mignon de l’ex-inspecteur. Cette image serre le cœur de Vecchi. Elle n’aurait jamais pensé qu’elle aurait éprouvé de tels sentiments pour celui qui est devenu plus qu’un assistant dans ses enquêtes. Sous ses apparences rétro des années quatre-vingt, Ludeau a toujours été d’une efficacité redoutable dans les petites affaires qu’elle lui a confiées. Son coup de génie dans le drame du juge Fauvert avait permis de faire avancer une investigation qui était au point mort.

Mais Angers et les souvenirs de la belle capitale de l’Anjou sont loin. Quelque part dans Belfort, son bras droit est en train de perdre la vie à cause d’une affaire bien trop dangereuse pour le cabinet d’investigation qu’elle dirige. Anabella se maudit pour la énième fois tout en accélérant le rythme.

Jamais, jamais, jamais elle n’aurait dû accepter ce contrat !

Quelque chose en elle lui disait de repousser cette offre alléchante proposée par l’homme qu’elle n’avait même pas rencontré, dérogeant ainsi à l’une de ses règles de base. Le paiement promis frisait l’indécence, équivalant au budget de son agence sur une année complète. Les propos trop courtois de son interlocuteur au téléphone cachaient ainsi ses véritables intentions. Sa demande d’anonymat dans cette affaire contrevenait totalement à la doctrine du bon détective. Un client qui avance masqué peut à tout moment échapper au contrôle de celui qui mène l’enquête.

Mais pourquoi ?!

Jurant tous les dieux, la détective ne peut s’empêcher de secouer la tête, manquant une nouvelle fois de glisser sur les pavés.

Oui, Anabella, tu t’es crue la plus intelligente avec tes succès passés.

Comment pouvait-elle savoir que tout cela n’était qu’une sinistre machination ? De toute façon, elle ne comprend plus rien. Qui est blanc ? Qui est noir ? Qui tire les ficelles ? Finalement, elle s’en moque et la seule chose qui compte à cet instant, c’est de sauver Ludeau, qui reste toujours silencieux à l’autre bout de la ligne. Seul son souffle rauque et saccadé s’entend dans le portable que Vecchi maintient collé à son oreille malgré la gêne occasionnée pour courir.

Une cloche au loin sonne 1 h du matin.

La détective s’arrête à nouveau, essoufflée, ne sachant plus exactement où aller.

« Le Lion... »

Ludeau vient de murmurer. Anabella lui répond.

« Le Lion ?... »

Elle réfléchit une seconde, essoufflée, avant de réaliser cette évidence que tout habitant de Belfort connaît. Il n’y a qu’un seul lion ici. Elle entend Ludeau hurler de douleur au bout du fil, puis des crachouillis brouillent la communication, comme si elle allait se couper.

Affolée, les larmes aux yeux, la détective s’élance à grandes enjambées, traversant la place de la République, à la rencontre du grand fauve.
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– Un mois plus tôt –

Plongée dans ses papiers, Anabella Vecchi ne prête guère attention au paysage qui défile à grande vitesse sur sa gauche, derrière la vitre du train. Son TGV Lyria doit arriver dans environ deux heures et elle est en retard. La détective n’a réussi à feuilleter que la moitié de l’épais dossier préparé par Daumier, son fidèle adjoint qui, comme à son habitude, assure la permanence de l’agence à Paris.

Elle lève un instant son regard couleur noisette qui se perd dans la campagne dont elle aperçoit vaguement les couleurs fanées de l’hiver.

Que de chemin parcouru depuis qu’elle s’est lancée en solo dans sa carrière ! Alors qu’avant, elle limitait ses enquêtes à la région parisienne, depuis son succès à Angers et l’élargissement de son équipe, les coups de fil provenant de la province se sont multipliés. La réputation de sérieux de son agence s’est propagée, les demandes se sont accumulées et les budgets ont gonflé. Est-elle en train de voir trop grand ?...

Vecchi secoue à peine la tête.

Non, elle garde toujours les pieds sur terre. Elle choisit avec soin les investigations dont elle accepte de s’occuper. Anabella sait aussi qu’elle possède au fond de son âme un petit côté justicier. Alors, va pour les meurtres trop vite expédiés en cours d’assises, va pour les recherches d’un être cher disparu sans laisser de traces et va pour les suicides auxquels les familles ne peuvent croire. Justement, le dossier dans lequel elle se trouve plongée concerne une personne qui a mis fin à ses jours.

Mais le plus étonnant pour Anabella reste la façon dont elle a été amenée à travailler sur cette affaire. Ce n’est pas la famille du décédé qui l’a contactée mais un homme qui veut absolument garder l’anonymat. Les différentes conversations qu’elle a eues avec ce client particulier l’ont amenée à conclure que son interlocuteur était éduqué, poli, cultivé. Sa voix était légèrement modifiée et lui-même l’avait prévenue de ce fait.

« Je désire plus que tout garder mes distances, madame Vecchi.

— Pourquoi ?...

— Parce que je ne veux aucune publicité pour moi-même, simplement que justice soit faite et que Laurent Offredo ne soit pas mort pour rien. »

Il avait bien dit mort. Pour lui, aucun doute, il ne s’agissait pas d’un suicide et ce mystérieux interlocuteur avait investi une somme folle dans son agence d’investigation afin de le prouver.

Tous ces éléments réunis avaient encore plus titillé l’esprit curieux d’Anabella qui ne pouvait résister à ce défi. Son frère aîné Claude, un magistrat récemment muté à Paris, le lui avait bien dit, la traitant souvent de casse-cou dans leur jeunesse. Il avait raison.

« Billet, s’il vous plaît. »

Le contrôleur du train la tire de ses réflexions. Après un double poinçonnage de son ticket, la détective se replonge dans le dossier, une mèche de ses longs cheveux roux glissant sur son épaule.

Laurent Offredo donc, 54 ans, un modeste entrepreneur sans histoires, décide du jour au lendemain de quitter ce monde en se jetant sous un TGV circulant sur cette même ligne, juste après Belfort. Pas de lettre d’adieu, pas de motif, pas d’indice sur les raisons de ce suicide. Son testament ? Rédigé auprès de son notaire il y a plus de cinq ans. Pas de maîtresse ou d’addiction connues.

Anabella laisse échapper un soupir en observant une photo récente de l’homme. De taille moyenne, le visage rond, il porte une paire de lunettes à monture transparente. Ses cheveux courts et bouclés sont fournis alors que ses tempes grisonnent. Sur le cliché, il sourit, ses yeux marron ne trahissant aucune angoisse, aucun conflit intérieur.

La détective soupire à nouveau.

Oui, les apparences donnent raison à son commanditaire anonyme. Selon ces premiers éléments et d’autres fiches dans lesquelles elle s’est plongée depuis son départ de Paris, Laurent Offredo n’avait aucune raison de mettre fin à ses jours.

Apparemment.

Mais on sait ce qu’il en est des apparences. Tout paraît simple et propre de l’extérieur et, lorsque l’on gratte un peu, on découvre des casseroles bien dissimulées. Au sein des familles, il existe des conflits larvés qui se transforment au fil du temps en contentieux qu’on ne peut plus régler. La pression devenant trop forte, quelqu’un craque d’une manière ou d’une autre.

C’est humain. C’est normal.

Celui qui est toujours connu sous le nom scientifique d’Homo sapiens subit tant de contraintes dans ce monde hyper connecté qu’il lui est de plus en plus difficile de les contenir. Pourtant, il n’est pas fait pour subir tant de pressions. Ce n’est pas dans sa nature. L’Homme avec un grand H recherche la paix, l’équilibre intérieur. C’est inné. Il lui faut à tout prix cette sérénité et n’importe quel moyen demeure bon pour l’atteindre.

Quitte à se faire disparaître ?

Parfois, oui, dans des cas extrêmes.

Anabella Vecchi ne s’est pas rendu compte qu’elle observait le paysage qui défile. Le regard dans le vague, loin des feuillets du dossier qu’elle tient entre les mains, elle se laisse aller en arrière, tout contre le dossier de son siège.

La recherche du bien-être, l’ultime Graal de l’être humain.

Elle en sait quelque chose, elle qui a tant souffert afin de tenter de s’en approcher.
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« Vous avez fait bon voyage ?

— Ça va monsieur l’inspecteur, n’en faites pas trop. Deux heures de train, ce n’est pas comme un vol long-courrier. »

Ludeau, son collaborateur, aussi grand qu’elle, en bien plus maigre et sec, hoche la tête. Il passe une main dans ses cheveux poivre et sel, coupés courts, mais n’essaie pas de prendre la valise à roulettes de sa patronne, sachant très bien qu’elle ne désire aucune faveur particulière. Par contre, elle a utilisé le mot inspecteur, qui bien qu’incorrect provoque toujours chez lui un petit frisson agréable.

En effet, à la fin du xxe siècle, la police française a modifié les dénominations de ses grades et supprimé celui d’inspecteur pour le remplacer par celui de lieutenant. Ludeau, lui, à quelques encablures de la retraite, avait tout simplement refusé le nouveau titre. Il avait ainsi continué à se présenter face aux suspects ou témoins en temps qu’inspecteur, malgré les avertissements agacés de ses supérieurs. On avait finalement laissé filer, le flair de l’homme dans ses enquêtes arrondissant les angles.

Ils quittent l’intérieur ultra moderne de la gare de Belfort-Montbéliard pour se diriger vers le parking.

« C’est comment ici ?

— Vous n’êtes jamais venue ?

— Non, c’est ma toute première fois dans ce coin du Jura.

— Des provinciaux calmes et plutôt bourrus. »

Elle éclate de rire.

« Bourrus ? Vous pouvez parler, vous, l’Angevin extraverti et frétillant comme un poisson dans l’eau. »

Sa remarque pleine d’ironie ne manque pas d’irriter Ludeau. Elle continue à avancer d’un pas vif lorsqu’elle se rend compte que son collaborateur ne l’a pas suivie et demeure immobile, en arrière, un léger sourire se dessinant sur ses lèvres. La détective s’arrête, pivotant sur elle-même.

« Qu’est-ce qu’il y a ? Le parking n’est pas dans cette direction ?

— Poisson frétillant va prendre le bus, lui.

— Pardon ?

— Oui, la ligne 3 nous emmène au centre-ville, sans les inconvénients de la conduite.

— Vous faites des économies ?

— Vous devriez être contente en tant que patronne.

— Dans ce cas précis, vous savez... »

Ludeau acquiesce, tout en lui indiquant la direction des bus.

« Une drôle d’affaire, n’est-ce pas ? Un budget indécent, un suicidé et un mystérieux commanditaire. Ça change du travail habituel. »

L’ex-inspecteur, arrivé le premier à Belfort en éclaireur afin de préparer le terrain et faire jouer ses contacts, a installé leur base au sein d’un hôtel du centre-ville. Il a déjà épluché le dossier préparé par Daumier et est arrivé à la même conclusion que Vecchi.

Une fois installés dans le bus du réseau Optymo qui couvre la ville et ses environs, ils reprennent leur conversation.

« Vos amis belfortains ont pu vous aider ?

— Pas vraiment. La police n’a pas mené d’enquête. Le médecin légiste a conclu à un suicide, donc cela a clos toute velléité d’aller plus loin.

— L’héritage ?

— Sa veuve et sa famille se partagent les biens. Son testament ne favorise personne en particulier et il semblerait qu’il n’y ait eu aucune dispute entre eux.

— Donc tout le monde est content ?

— Exactement. Je me demande ce que veut réellement votre commanditaire ? Offrir une telle somme pour enquêter sur un dossier qui n’en est pas un, au sujet d’un homme mort il y a cinq ans... Qu’est-ce qu’il cherche au juste ? »

Anabella Vecchi, sans cesser d’observer les rues de Belfort qui défilent maintenant sous ses yeux, demeure silencieuse quelques instants avant de répondre.

« Mon avis ? Quelque chose a changé entre-temps. Peut-être qu’il y avait un accord, un deal, un agrément secret et qu’il a été rompu ou non rempli.

— Impliquant Offredo ?

— D’une manière ou d’une autre, oui. »

Ludeau se gratte la tempe avant d’enchaîner.

« Moi, je pensais plus à du remords.

— C’est-à-dire ?

— Votre riche interlocuteur sait quelque chose et il ne peut plus vivre dans le mensonge. Il n’en dort pas la nuit, cela le rend malade. Un homme est mort directement ou indirectement à cause de lui. Alors, sans vouloir lui-même apparaître en public vu sa notoriété ou être considéré comme un traître, il vous charge de trouver les preuves matérielles et de révéler ce qu’il sait depuis cinq ans. »

Vecchi, dont le visage s’illumine d’un air faussement candide, se tourne vers son collaborateur.

« Pas mal ! »

L’ancien policier rabroue d’un geste le compliment de sa patronne et enchaîne.

« Le plus dur, maintenant, c’est de le prouver.

— Oui et cela risque de ne pas être une mince affaire.

— Pessimiste ?

— Non, réaliste. Le milieu dans lequel vivait Offredo est assez commun, on peut parler de petite bourgeoisie et ces provinciaux demeurent discrets, restant fermés comme des huîtres face aux inconnus comme nous.

— Ils préfèrent laver leur linge sale entre eux ?

— Oui, vous le savez bien, vous qui avez fait carrière dans une ville moyenne. De plus, ils sont méfiants, donc plus difficiles à faire parler. Nous allons marcher sur des œufs. »

Ludeau hoche la tête et poursuit.

« Vous vous donnez combien de temps ?

— Pour avancer ?

— Non, pour boucler l’affaire.

— En supposant qu’Offredo ne se soit pas réellement suicidé ?... Trente jours, pas plus. »

L’ex-inspecteur siffle de surprise, provoquant les regards curieux des autres passagers. Il se penche vers sa patronne en baissant le ton.

« Un mois ?! C’est vraiment peu !

— Si au bout de quatre semaines nous n’avons pas le moindre petit bout de piste, cela ne servira à rien de poursuivre.

— Pourquoi ?

— De deux choses l’une : soit mon commanditaire a raison et vite, très vite, nous devrions nous en rendre compte, quelque chose va se produire, par exemple on va nous faire comprendre que nous ne sommes pas les bienvenus, ou alors, ce sera le calme plat avec aucun indice découvert, ce qui signifiera qu’il n’y a rien, absolument rien d’autre qu’un malheureux suicide.

— C’est risqué.

— Oui, mais je ne peux pas rester bloquée à Belfort toute ma vie, j’ai d’autres enquêtes à mener. »
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La suite de l’hôtel est confortable.

Elle est dotée une chambre spacieuse aux murs blancs avec un grand lit recouvert d’un dessus-de-lit rouge vif. Elle est séparée d’une sorte de séjour où une table d’assez grande taille leur permettra d’éplucher les nouveaux éléments et de se réunir pour faire le point de l’enquête. La pièce possède aussi un coin salon avec un sofa et deux fauteuils de style moderne dans ce gris foncé qui se veut tendance mais que la détective trouve d’une tristesse irrécupérable. Une porte communicante habituellement bloquée des deux côtés permet de passer dans une autre chambre, à deux lits, qu’occupe déjà Ludeau.

« Un pastis ? »

Anabella Vecchi n’a même pas répondu, sachant très bien que l’ex-inspecteur va lui en servir un avec très peu d’alcool et beaucoup d’eau. Elle s’est accommodée des petites manies de son collaborateur, allant jusqu’à abandonner sa préférence pour les Martini Bianco. Lui aussi, dans un suprême effort qui doit lui coûter, a pris l’habitude de sous-doser son propre apéritif. Elle a dû également se faire à cet accompagnement de cacahuètes trop salées qu’elle n’aime pas du tout. Au fil du temps, elle a pris sur elle, en se rendant compte que l’ancien policier avait ses meilleures intuitions un verre dans une main et une poignée d’arachides dans l’autre.

Une fois ses affaires rangées, Vecchi revient dans le séjour où évidemment Ludeau est déjà assis dans un des fauteuils, son verre à moitié vide, en train de grignoter ses amuse-gueules. Elle s’assied et découvre avec surprise sur la table basse, à côté de sa boisson, un paquet de cacahuètes d’un genre différent. Esquissant un sourire, Anabella se rend compte qu’elles ne sont ni salées, ni grillées et qu’elles sont bio. Son sourire se fait mutin lorsque son regard se pose sur Ludeau, ce dernier faisant mine de ne rien remarquer.

« Merci à nouveau pour cette petite attention.

— Et si on parlait boulot ? »

Elle hoche la tête. L’inspecteur, divorcé puis fraîchement retraité, sombrait dans une solitude ainsi qu’un désenchantement malsain pour son esprit et son foie lorsqu’elle l’avait rencontré. Il s’était ensuite découvert une seconde vie depuis qu’elle l’avait embauché après son travail hors pair lors de l’affaire du juge Fauvert. En effet, à demi-mot, tout en pudeur, il avait insisté pour qu’elle s’offre ses services, en clair, qu’elle le sauve de son désespoir. Anabella n’avait pas hésité, créant une sorte d’antenne de son agence à Angers et depuis, il était devenu cette sorte d’adjoint indispensable sur le terrain, celui qui repère les indices infimes que tout le monde manquait. En le mettant à la retraite, la brigade criminelle du SRPJ d’Angers avait perdu un excellent investigateur, pour le plus grand bénéfice de son agence à elle.

Ainsi, Vecchi lui passait ses petites manies, trop bien ancrées après tant d’années dans la police, tandis que lui apportait ce petit plus qui complétait de façon parfaite leur duo.

« Vous me conseillez quoi, Ludeau ?

— Je pense qu’il faut commencer par la veuve.

— Et pourquoi ?

— Tâter les eaux ? Prendre la température ?

— Je vois. On pourra observer ses réactions lorsqu’elle découvrira qu’on s’intéresse à la mort de son mari et que l’on doute du suicide.

— Quelque chose comme cela.

— Et vous ?

— Je vais continuer à cuisiner mes contacts de police belfortains ainsi que d’autres, pour être certain que rien ne nous échappe.

— De toute façon, sans enquête, le dossier doit être léger.

— Sans doute, mais je préfère tout vérifier moi-même. »

Anabella ouvre son paquet d’arachides sans répondre. C’est du Ludeau tout craché, cela. Il va fournir un tas de données à son cerveau et ensuite laisser mijoter toutes ces informations avant de voir si quelque chose jaillit ou le fait tiquer. Après avoir avalé quelques cacahuètes délicieusement toastées et bu une gorgée de sa boisson, elle poursuit.

« D’où la minceur du dossier que mon commanditaire m’a fourni.

— Oui, c’est étonnant, cette histoire. Il doit vraiment tenir à son copain.

— D’abord, Ludeau, rien n’indique qu’ils sont copains, et puis il lui aura fallu cinq ans pour se réveiller.

— Comme on l’a dit, quelque chose s’est produit ou alors il a eu une crise de remords. Il est peut-être même impliqué dans la disparition d’Offredo.

— Non, pas possible. Sinon, il ne ferait pas appel à nous.

— Vous noterez qu’il n’est pas allé voir la police... »

L’ex-inspecteur ne poursuit pas sa phrase. Il se contente d’enfourner quelques cacahuètes, les croquant avec appétit sous ses dents. Vecchi comprend très bien ce qu’il sous-entend. Le cœur de son travail de détective, c’est bien d’aider des personnes qui la paient bien pour cela et qui surtout, ne veulent pas que la police se mêle de leurs affaires. Elle reprend une gorgée de son apéritif puis se lève, passant une main distraite dans sa chevelure auburn.

« On arrête ici. On va dîner et on ne parle plus de ce dossier jusqu’à ce que je rencontre la veuve. Vous viendrez ?

— Non, dans un tête-à-tête entre femmes, il y a des chances pour qu’elle s’épanche un peu plus. »

Il se lève à son tour, finissant d’un trait son pastis puis, observant d’un air suspicieux son verre vide :

« Il a quand même un drôle de goût. »

Anabella pouffe.

« On vous a empoisonné ?

— Non, mais l’eau du robinet doit être trop chlorée. Il va falloir que je m’approvisionne au supermarché en eau minérale. »

La détective lève les yeux au ciel mais n’insiste pas. Il faut savoir être d’une grande tolérance dans la vie et elle l’a appris il y a très, très longtemps.
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L’intérieur est plutôt coquet quoiqu’un peu froid.

Martine Offredo invite Anabella Vecchi à s’asseoir dans un des fauteuils du salon, pendant qu’elle va chercher les thés qu’elle a déjà préparés dans la cuisine. Il y a beaucoup de jaunes passés et de verts d’un autre temps dans cette pièce. Que ce soit avec les murs, les différents sièges ou les bibelots, il y a eu une volonté de mettre en avant ces couleurs. Sur la table basse, une collection de tortues miniatures de toutes sortes paraît figée dans un élan interrompu. Certaines sont à peine sculptées tandis que d’autres voient leur carapace ciselée dans les moindres détails. Il doit y en avoir des quatre coins du monde, on le sent aux styles hétéroclites et à la variété des coloris.

« Elles sont belles, n’est-ce pas ?

— Oui, je trouve. Vous les avez toutes acquises vous-même ?

— Non, vous savez comment cela se passe. On dit autour de soi qu’on aime ces petites tortues et, dans les années qui suivent, tous vos amis s’échinent à en trouver une, quelle que soit la destination de leurs vacances. J’en ai plein d’autres, moins jolies, dans un carton à la cave. »

La détective hoche la tête. Elle connaissait très bien la réponse mais il faut bien engager la conversation en douceur, alors quoi de mieux que les objets familiers ? Elle reprend.

« Une passion partagée par votre mari ? »

Martine Offredo tressaille légèrement avant de se reprendre. Anabella Vecchi jure intérieurement. Elle a été trop directe.

« Laurent s’en moquait un peu. Il haussait plus les épaules qu’autre chose face à ma lubie de collectionneuse. Vous savez, c’était un homme terre à terre. Lui, il aimait le concret, le rationnel, le vrai... C’était un manuel... Je, enfin vous êtes venue pour ?...

— Pourquoi je suis ici ?

— Oui, j’ai toujours refusé tout contact avec la presse après sa mort. Pas que j’aie été très sollicitée voyez-vous mais, comme vous m’avez dit au téléphone que vous enquêtiez sur sa mort... Cela m’a surprise et n’arrête pas de me travailler depuis. C’est pour cela que j’ai accepté de revenir sur... le...

— Le suicide ? »

L’épouse hoche la tête, incapable de prononcer le mot, des larmes qu’elle retient difficilement illuminant déjà ses yeux.

« Je vais être franche avec vous, madame Offredo. Je suis détective et je travaille à mon compte. Je n’ai aucun lien avec la police et quelqu’un qui désire rester discret s’est offert mes services pour enquêter sur la disparition de votre mari. Cette personne pense qu’il ne s’est pas suicidé. »

Les yeux de la veuve s’arrondissent et ses paupières gonflées laissent rouler spontanément des larmes, trop longtemps retenues, sur ses joues.

« Vous voulez dire que...

— Oui, l’hypothèse de mon client, et ce n’est qu’une hypothèse, j’insiste là-dessus, est que votre époux aurait peut-être été la victime d’un meurtre.

— Mon Dieu, mais... pourquoi ? Laurent n’aurait pas fait de mal à une mouche... Il, il était la gentillesse même !

— Ne vous emballez pas, s’il vous plaît. Je suis justement ici pour éclaircir tout cela, afin de découvrir si cette possibilité pourrait se vérifier.

— Laurent... Ce... Ce n’est pas possible...

— Et si on buvait votre thé ? »

Martine Offredo se ressaisit.

« Pardon, je manque à tous mes devoirs... »

Ravalant ses larmes, et se tamponnant les joues avec un mouchoir en papier qu’elle prend dans une boîte posée sur la table, elle renifle un bon coup avant de verser le thé dans les tasses et d’en tendre une à la détective. Apparemment calmée, tournant sa petite cuillère dans sa boisson, elle enchaîne.

« Vous savez, je n’ai jamais pu croire au suicide de Laurent. Il n’avait aucune raison de mettre fin à ses jours. Nous étions juste un couple sans enfants et sans histoires, vivant tranquillement dans cette maison dont nous avions fini de payer le crédit. Au pire, il m’aurait laissé une note, un petit mot. Et puis, cette façon de... »

Elle ne peut en dire plus. Vecchi comprend parfaitement. Il faut être sacrément désespéré pour aller se jeter en vélo sous un TGV. La détective intervient en douceur.

« Justement, le suicide n’a pu être prouvé avec certitude. Il y a donc une possibilité qu’il ait été la victime d’un acte criminel.

— Mais pourquoi, bon Dieu ?!

— Il se peut malheureusement qu’il se soit trouvé au mauvais endroit au mauvais moment.

— C’est horrible...

— Je compatis, madame Offredo. Je compatis, même si je ne peux ressentir votre douleur. »

Elle marque une pause avant de reprendre.

« Est-ce qu’il avait des ennemis ?

— Laurent ? Impossible ! Je vous l’ai dit, il était la gentillesse même.

— Rien dans son comportement n’avait changé dans les jours qui ont précédé son décès ?

— Non, rien, du plus loin que je me souvienne. »

Elle repose la tasse qu’elle n’a pas touchée et soupire.

« Je ne dois pas vous être très utile. Pourtant, croyez-moi, je voudrais tant vous aider... pour faire la paix avec moi-même. »

Anabella Vecchi sent que la pauvre femme va se remettre à pleurer.

« Et son travail ? »

Martine Offredo paraît surprise.

« Je ne comprends pas votre question...

— Est-ce que son travail pourrait lui avoir valu des problèmes ou des ennemis ?

— Pas du tout. Il était technicien maintenance en bureautique et informatique. Il travaillait en indépendant. Il avait des contrats avec de nombreuses entreprises locales qui faisaient confiance à son sérieux et son expérience.

— Il serait possible d’obtenir la liste de ces entreprises ?

— Oui, bien sûr... Je vous donnerai aussi accès à sa comptabilité, mais je crois que vous faites fausse route. Tout le monde louait son efficacité.

— Je sais, madame Offredo. Je me dois juste de vérifier toutes les pistes possibles. »

La veuve soupire.

« Comme vous voudrez.

— Et ses hobbies ?

— Laurent ?

— Oui. Vous, vous avez les petites tortues, et lui ?

— Il n’en avait pas. Il se concentrait sur son travail et il aimait faire du... Du vélo. »

La mention de la bicyclette ravive aussitôt sa douleur. Vecchi enchaîne vite.

« En amateur ?

— Oui... Pour le plaisir et la santé.

— Le fait qu’il aille pédaler dans le secteur de... »

Elle marque un temps afin de se remémorer le nom du lieu où se trouvait le passage à niveau.

« ... de Petit-Croix ne vous étonne pas ?

— Non, pas vraiment. Ce n’était pas son circuit habituel, mais ça lui arrivait de se rendre de ce côté.

— Une sortie durait combien de temps ?

— Deux heures, peut-être trois, voire quatre. Le jour de... »

Elle soupire et se reprend.

« Vous voyez, je ne me suis pas inquiétée avant le dîner. »

Anabella esquisse un sourire compréhensif.

« Je crois que j’en ai terminé pour aujourd’hui. Juste le temps de récupérer les données professionnelles de votre mari et je ne vous dérange pas plus. Merci encore de m’avoir reçue.

— Je vous en prie.

— Cependant, si un détail, même insignifiant, vous revient, n’hésitez pas à me contacter, vous avez mon numéro de portable.

— J’espère que vous trouverez quelque chose. Je voudrais tant laver la mémoire de Laurent. Depuis que ça s’est passé, je me sens comme au fond d’un trou et je vois bien que les gens me regardent différemment. Comme si c’était ma faute, comme si je n’avais rien vu venir, comme si j’étais une mauvaise épouse.

— Vous ne l’êtes pas et vous le savez. »

Vecchi se lève, son interlocutrice l’imite.

« Je reviendrai, promis. »

La détective s’approche et, de manière spontanée, ouvre ses bras entre lesquels Martine Offredo, après un instant d’hésitation, vient se serrer.
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La porte communicante de la chambre s’ouvre après que deux coups brefs ont été tapés. La tête de Ludeau apparaît.

« Je vous dérange ?

— Non, entrez. »

La patronne étire lentement les bras vers le ciel comme pour s’éclaircir les idées.

« Éplucher les comptes et les contrats d’une microentreprise, c’est d’un ennui... »

Son collègue hoche la tête.

« Et vous trouvez des choses intéressantes ?

— Non. Rien qui puisse nous aiguiller. Laurent Offredo, avec sa boîte, travaillait en contrat avec une cinquantaine d’entreprises, certaines petites, d’autres très grandes. Je nous vois mal aller les interroger toutes. »

Elle marque une pause et se tourne vers son adjoint.

« De votre côté ?

— Pas plus de succès avec mon contact au commissariat. Belfort possède ses petits secrets comme toute ville de province, mais rien qui puisse nous aider. Notre homme n’avait aucune casserole, était inconnu des services judiciaires et son nom n’apparaît nulle part, sauf pour un PV concernant un mauvais stationnement.

— Je suis certaine que vous avez vérifié ce détail.

— Vous me connaissez, c’est même étonnant pour un type du calibre d’Offredo qui restait toujours dans les clous. La contravention date de six mois avant son décès. Son véhicule est resté garé sur une place de parking interdite au stationnement après 22 h. »

Anabella Vecchi se redresse.

« Tiens ? Cela me paraît bizarre pour un type rangé comme lui.

— En revanche, on ne sait pas quand il a récupéré son véhicule. Les agents municipaux ne circulent pas souvent dans les mêmes rues. Mais il a dû le faire dans la nuit puisque le lendemain matin, à 5 h, les services de nettoyage passaient avec leur camion à brosses et ils n’ont pas signalé de véhicule gênant.

— Vous avez la date ?

— 23 février. »

Anabella Vecchi se replonge dans la comptabilité du technicien, qu’elle a téléchargée sur son ordinateur à partir d’une carte mémoire fournie par l’épouse d’Offredo. Lentement, la détective remonte dans le temps des factures et des rendez-vous jusqu’à atteindre ce jour de février.

« Alors, voyons... Le 23... Tiens, c’est bizarre.

— Quoi ? »

Ludeau est en train d’ouvrir le minifrigo pour en sortir ses cacahuètes. Il revient vers la table et, devant le silence de sa patronne, insiste.

« Vous avez trouvé quelque chose ?

— Non, rien du tout.

— Je ne comprends pas.

— Il n’y a pas de rendez-vous, pas d’intervention, pas la moindre facture. Le 23, cette année-là, était un mardi. Pourtant, en épluchant son agenda, j’ai constaté qu’il était toujours bien occupé tous les jours ouvrés de la semaine.

— Une exception ?

— Possible, mais j’ai du mal à le croire. Il est sans cesse en rendez-vous et soudain, cette journée est blanche. De plus, il se prend un PV parce que son véhicule est resté tard dans la nuit, garé... Garé où, au fait ? »

Ludeau, qui s’était assis, pensif, redresse la tête.

« Place de la République. Je suis allé voir, il n’y a rien de particulier dans ce quartier. Des commerces et des bureaux, c’est tout. »

Il enfourne quelques arachides.

« Peut-être qu’il s’est garé loin de son lieu de rendez-vous pour brouiller les pistes ? »

La détective secoue la tête.

« Brouiller les pistes ? Vous n’allez pas un peu vite en besogne ? Ça ne tient pas debout. Offredo vit son quotidien paisiblement pendant des années et d’un coup, un 23 février, il devient méfiant, ne prend aucun rendez-vous et laisse sa voiture jusque tard dans la nuit sur une place de parking.

— Il aurait pu avoir une double vie ?

— Une maîtresse ?

— Par exemple. »

Anabella secoue à nouveau la tête.

« Non, cela se serait vu. Au moins dans ses finances et son emploi du temps. »

Elle marque une pause avant de reprendre.

« Attendez, ce n’est peut-être pas si bête après tout. Cela me revient juste, mais il y a quelques années, j’ai travaillé sur une affaire où le mari trompait sa femme sans qu’elle ne se soit jamais doutée de rien.

— Comment se débrouillait-il ?

— Il faisait du vélo.

— Pardon ?

— Oui, oui, il était fan de bicyclette et deux à trois fois par semaine il effectuait une grande sortie pour s’entraîner, vêtu de la parfaite panoplie du cycliste pro. En fait, il ne parcourait que cinq kilomètres pour vite aller rejoindre sa maîtresse, chez elle. Bien entendu, il revenait le soir, exténué par sa séance d’entraînement. »

Ludeau hoche la tête.

« Bien vu. Offredo pourrait avoir utilisé une couverture similaire ?

— Je ne sais pas mais il va falloir le vérifier.

— Sa veuve ?

— Vous me voyez le lui demander ? Non, elle a assez souffert comme ça sans qu’on lui jette à la figure de nouveaux soupçons non confirmés sur son mari. De toute façon, elle aurait été la dernière à le remarquer.

— Des cacahuètes ?

— Non merci. »

La détective secoue la tête, surprise par l’enchaînement brusque de son collaborateur.

« Cette affaire commence à m’irriter. J’ai la sensation que nous faisons fausse route, qu’il nous manque tout un pan de l’histoire, qu’il y a quelque chose que nous ne voyons pas. »

Vecchi se redresse et se force à sourire.

« Je fonce tête baissée alors que nous n’avons commencé qu’aujourd’hui. »

Devant le manque de réaction de Ludeau, elle enchaîne.

« Il nous faudra un peu de temps pour y voir plus clair. »

Elle fronce les sourcils.

« Dites, vous ne buvez rien ?

— Non.

— Pourquoi ?

— Pas envie.

— Ludeau ça ne va pas ? »

Il ne répond pas, toujours assis, immobile. Elle hésite à insister. Il la regarde droit dans les yeux.

« De toute façon, on va tous mourir. »
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La phrase jette un grand froid dans la chambre.

« Qu’est-ce qui se passe, Ludeau ?

— Rien, on a beau s’agiter, essayer de faire avancer cette enquête... Au bout du compte, on va tous crever. »

Vecchi fronce les sourcils.

« Qu’est-ce qui vous prend ?... Ça, on le sait, c’est ce qui fait notre humanité. Vous versez dans la philosophie maintenant ? Si au moins vous aviez bu deux verres de pastis, je comprendrais mieux votre discours mais là, à jeun, vous me surprenez.

— Je me demande parfois pourquoi on s’échine...

— J’ai l’impression que vous nous faites un petit coup de blues et donc, on devrait se détendre.

— Tout cela est absurde. »

La détective se lève pour marcher de long en large dans la pièce.

« Évidemment que c’est absurde, mais c’est comme ça ! Vous ne pouvez rien y changer, alors s’il vous plaît, Ludeau, ressaisissez-vous. Absurde ou pas, nous avons un travail à finir ici.

— Vous pouvez compter sur moi.

— J’espère bien !

— N’empêche, on va tous mourir. »

Elle s’arrête d’un coup, étouffant un juron et fixant son adjoint.

« Je ne sais pas ce qui se passe, mais il faut que vous arrêtiez de gaspiller votre temps et votre énergie de cette façon. J’ai besoin de tous vos neurones, moi.

— Je suis là ! Mais vous ne pouvez pas m’empêcher de penser. »

Vecchi hoche la tête et se rassied. Elle réfléchit quelques instants avant d’enchaîner, plus calme.

« Bon, vos questionnements sont légitimes, tout le monde se les pose à un moment ou à un autre de sa vie. J’aurais tout simplement préféré que cela se produise hors enquête. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi maintenant ?

— À cause d’Offredo. »

Elle soupire et s’assied, posant ses mains sur ses jambes avant d’enchaîner.

« Son suicide ?

— Oui... Un type tranquille qui d’un coup disparaît comme ça, sans raison.

— Ludeau, je vous rappelle qu’on cherche à démontrer qu’il s’agit d’un homicide.

— Justement, il avait sa vie, avec ou sans maîtresse, et puis, d’un coup, il n’est plus là.

— Vous allez ajouter qu’on est peu de chose, j’imagine ?

— Oui... Comment vous... »

Vecchi le coupe.

« Parce qu’on se pose tous et toutes ce genre de question face au néant, je viens de vous le dire. Je me demande comment vous avez pu tenir pendant toutes ces années à la Crim’... »

Il fait un geste vague de la main pendant qu’elle poursuit.

« Si cela peut vous aider, sachez qu’un philosophe, j’ai oublié son nom, a trouvé la solution à l’absurdité de notre existence.

— Ah oui ? Il proposait quoi ?

— Si je me souviens bien, il avait trois solutions. Soit vous vous suicidez et le problème est réglé, soit vous croyez en un Dieu omnipotent qui vous donne une nouvelle perspective sur votre vie et s’occupe de tout pour vous.

— Vous avez dit trois...

— La troisième, c’est la solution qu’il a choisie. Vous constatez cette véritable absurdité de votre existence face à l’immensité et vous vous rendez compte que vous êtes libre. Libre de faire ce que vous voulez. Ainsi, vous pouvez décider de vous battre pour mettre de la joie et du bonheur dans vos journées. Vous pouvez aller chercher et poursuivre avec acharnement ces petites joies qui vont vous rendre heureux. Vous ne les devrez qu’à vous-même. Face à cette bataille tellement inégale, vous trouvez le moyen de gagner en mettant un sourire sur votre visage. Vous voyez le style ?... »

L’ex-policier hoche à son tour plusieurs fois la tête, sans répondre. Il croque une cacahuète, pensif. Loin, perdu dans son passé ou son futur. Il l’observe à nouveau.

« Vous faites comment, vous, pour être toujours en forme ?

— Exactement comme cela. Quelqu’un a dit : le vrai courage, c’est de se lever chaque matin de bonne humeur. Alors, je saisis ce que je peux et j’y goûte à fond, sans trop me poser de questions.

— Et ça marche ?

— La plupart du temps, oui. Dans le passé, j’ai eu des moments, disons... plutôt difficiles. Alors ensuite, vous relativisez.

— C’est vrai que vous êtes très discrète sur votre vie.

— Il faut savoir se protéger.

— Vous parlez comme mon ex-femme.

— Avait-elle raison ?... »

L’ancien policier effectue un autre geste vague de la main avant d’enchaîner.

« Sans doute.

— Vous croyez que vous allez pouvoir vous concentrer sur notre affaire ?

— Vous plaisantez ? Même si je vous laisse entrevoir ce qui se passe en moi, mon cerveau, lui, reste concentré sur Offredo et ce qui se cache derrière.

— Voilà le Ludeau que j’aime !

— Mouais... N’en rajoutez pas. »

Anabella Vecchi laisse échapper un petit rire, renversant quelque peu la tête en arrière. Calmée, elle fixe à nouveau Ludeau, son visage redevenu sérieux.

« J’ai failli m’inquiéter pour vous.

— Ça va mieux. Un petit pastis ?

— Effectivement, je vois que vous vous ressaisissez. C’est d’accord, il faut fêter cela. »

L’ex-inspecteur se lève et se dirige vers le minibar où il a rangé ses bouteilles. La détective l’observe sans dire un mot pendant qu’il prépare leurs apéritifs.

Il ne sait rien de sa vérité à elle. Elle ne le lui a jamais dit, comme elle ne l’a jamais révélé à qui que ce soit. Les seules personnes qui savent sont celles qui ont deviné. Alors, Anabella s’étonne qu’un homme aussi perspicace que Ludeau n’ait rien remarqué ou compris.

Pourtant, un jour, il faudra bien qu’il sache. Par respect pour son adjoint et sa fidélité sans faille, elle devra peut-être lui expliquer. C’est contre ses principes, elle qui pense qu’elle ne doit rien à personne et que sa vie privée et surtout ses choix personnels ne regardent qu’elle. Alors, elle garde un léger espoir, celui qu’un jour Ludeau, enfin, découvre sa vraie nature.
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« C’est ici ?

— Exactement. Les débris de bicyclette ont été retrouvés par là. Suivez-moi. »

Ludeau guide Vecchi et ils quittent le passage à niveau pour s’engager sur la voie ferrée. Un air de fraîcheur campagnarde avec des bosquets sombres et des champs d’un vert franc les entoure. Un peu plus loin, sur la D29, on aperçoit les premières maisons de Petit-Croix.

« Ce n’est pas risqué ? Si un train arrive ?

— Ne vous inquiétez pas. Ils se font rares et j’ai les horaires. Le prochain passe dans une bonne heure. »

Il s’arrête après quelques pas, examinant la photocopie des relevés de procès-verbal qu’il tient à la main, papier qu’il a obtenu on ne sait comment.

« Voilà, c’est dans cette zone qu’on les a trouvés, en direction de Mulhouse. »

Elle s’arrête et se retourne vers le passage à niveau avec ses deux frêles barrières automatiques.

« Ce n’est pas très loin du lieu de l’impact. Pourtant, le TGV devait aller assez vite.

— On n’en sait rien. Ça dépend de la position d’Offredo au moment de l’impact. Est-ce qu’il se trouvait vraiment sur le passage à niveau ? Avait-il remonté la voie vers Belfort, par exemple ? Était-il sur son vélo ou marchait-il à côté ? Il y a beaucoup d’inconnues.

— Et puis il y a aussi le conducteur qui indique ne rien avoir vu ou entendu. J’ai du mal à encaisser cela. Comment est-ce possible ?

— Vous avez raison. J’ai déjà questionné des conducteurs de train dans mes contacts et tous ont été affirmatifs. Même si on ne peut pas tout voir, le choc d’une masse conséquente sur le museau d’un TGV provoque un bruit sourd, parfaitement audible. »

La détective grimace. Elle ne peut s’empêcher d’imaginer le son que ferait le corps d’un homme frappant avec force la coque protectrice du train. Elle remue la tête, secouée de frissons et, peu rassurée à l’idée de se promener sur des rails, revient sur ses pas. Plusieurs câbles gainés de rouge longent la voie. Un minuscule panneau indique le chiffre 242. Sans doute une information interne pour la SNCF.

Une voiture blanche traverse le passage à niveau et disparaît sur la départementale. Le silence revient. Les deux investigateurs demeurent silencieux, plongés dans leurs réflexions. Alors qu’ils atteignent leur véhicule garé près de la voie ferrée, Vecchi est la première à parler.

« Est-ce qu’on a avancé ?

— Non. Je dirais même qu’à chaque fois qu’on essaie d’avancer, on recule. »

Une fois qu’ils sont installés dans la voiture, la détective démarre et ils reprennent la direction de Belfort, distant d’une dizaine de kilomètres.

« On fait quoi maintenant ?

— Franchement, Ludeau, je ne sais pas. Des idées ?

— Non. Je peux rediscuter avec mon contact au commissariat. Je peux aussi tenter de parler aux gendarmes qui sont allés enquêter sur le passage à niveau, si l’un d’entre eux accepte de me répondre. Peut-être qu’il y a un détail qui nous a échappé ?

— Pourquoi pas ? C’est un peu tiré par les cheveux mais au point où nous en sommes… De mon côté, je vais encore éplucher la comptabilité d’Offredo, au cas où.

— Et votre commanditaire ?

— Je ne dois le contacter qu’en cas d’avancée significative, et ceci à travers une banale adresse mail.

— Vraiment ? Non seulement il reste inconnu, mais en plus on ne peut pas lui parler afin qu’il nous aide ?... »

Vecchi soupire tout en passant un rond-point.

« C’est cela. Je me demande parfois ce qui m’a prise d’accepter ce contrat. Je ne peux pas croire qu’il s’agisse uniquement d’une question d’argent. Il y a autre chose, j’en suis certaine. Mon instinct ne me trompe pas. J’ai dit oui pour une raison que je ne peux pas expliquer, mais il y a quelque chose derrière cette affaire bancale, j’en suis convaincue.

— J’espère que votre intuition sera correcte parce que là, on est tout de même dans la panade ! »

Elle hoche la tête. Ludeau a plus que raison. Pourquoi avoir accepté ce dossier ? Pourquoi s’entêter sur cette enquête ? Elle pourrait rendre l’argent et renoncer ?...

Anabella Vecchi esquisse un léger sourire. Amer.

Elle sait très bien pourquoi.

Les menaces finales de son interlocuteur.

C’est exactement cette intimidation, cette subtile pression, cette sorte d’ultimatum qui l’a fait accepter. Certes, elle aime les défis ; cela dit, elle a horreur que quelqu’un se pense supérieur. Bien entendu, elle joue avec le feu mais les défis de ce métal, elle les aime. L’autre, le commanditaire se croyant intouchable, devra payer le prix fort. La détective ne sait pas encore exactement comment ; pourtant, cela ne l’inquiète guère.

Elle trouvera la solution le moment venu.
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Anabella Vecchi coupe son portable d’un doigt frustré.

Elle vient d’échanger pendant près d’une demi-heure avec l’indispensable Daumier à Paris. Ensemble, sur écran partagé, ils ont argumenté, cherché des failles dans l’affaire, repassé au peigne fin la comptabilité d’Offredo mais rien, absolument rien ne peut leur donner une piste à suivre.

Le technicien maintenance en bureautique et informatique se serait-il alors réellement suicidé ? Elle secoue la tête, perdue dans ses réflexions face à une carte de Belfort sur son écran d’ordinateur.

Non, ce n’est pas possible. Son mystérieux commanditaire n’aurait pas mis autant d’argent sur la table s’il ne savait pas quelque chose. Alors quoi ? Le seul et minuscule point qui pourrait clocher dans toute cette histoire concerne le PV d’Offredo, ce mardi-là. C’est un détail infime qui n’a sûrement aucune importance, mais il demeure leur seule possible piste.

Comment pourraient-ils en savoir plus ?

Daumier a suggéré de vérifier les caméras de surveillance, car il y en a dans la rue où était garée la voiture. Sans parler des difficultés pour obtenir l’enregistrement, il faut savoir que les collectivités n’archivent jamais de telles images pendant cinq ans. Et puis ? On verrait quoi ? Un Offredo garant sa voiture, un policier municipal notant la plaque d’immatriculation pour lui donner une amende et ensuite, le même Offredo revenant tard dans la nuit récupérer son véhicule ?

En revanche, son assistant a été plus malin qu’elle sur un point. Il a proposé de prendre le listing des boîtes pour lesquelles Offredo s’occupait de maintenance et de le croiser avec le lieu où était garée sa voiture. Ainsi, on obtiendrait une carte avec la proximité de ces entreprises par rapport à sa place de parking.

C’est cela qu’elle examine maintenant sur son ordinateur.

Deux d’entre elles sont toutes proches. Il s’agit d’abord de Belfée, une petite entreprise sous-traitante en livraison de colis et ensuite de Livres en fête, une librairie indépendante. À pied, depuis la place de parking d’Offredo, il faut à peine cinq minutes pour les atteindre. Ensuite, dans un rayon d’environ dix minutes, trois autres adresses se trouvent présentes sur la carte. Luyat & David, un cabinet de dentistes, une annexe de Louis Thomas S.A., la multinationale belfortaine et Belfort Immo, une agence de location d’appartements. Toutes les autres adresses dans sa comptabilité sont exclues car se trouvant beaucoup plus loin.

D’après les notes de ses feuilles Excel, Laurent Offredo se rendait régulièrement dans chacune de ces officines, soit pour vérifier que tout fonctionnait bien, soit suite à un appel urgent afin de régler un problème technique. Donc, si on suit cette logique, ce jour-là, il s’est rendu dans un de ces bureaux. Cela présuppose que c’est réellement ce qu’il a fait car son calendrier est vierge pour ce 23 février. Pour une urgence de dernière minute ? Sinon, en extrapolant vraiment à fond, il aurait tout aussi bien pu se rendre à une séance de ciné et ensuite aller dîner dans un restaurant ou boire un verre dans un bar avec un copain... ou une copine.

Anabella soupire devant le travail de fourmi qui les attend. Il va leur falloir contacter chaque entreprise, leur expliquer la raison — bancale — de leur démarche, demander si cinq ans plus tôt, Laurent Offredo s’est rendu chez eux et pourquoi. Était-il seul, calme, agité ?...

Une mission quasi impossible, elle le sait, pour eux qui ne sont pas des agents assermentés, représentants officiels de la loi. Pourtant, il va bien falloir y aller au culot et mettre un pied dans la porte.

C’est Ludeau, avec ses états d’âme, qui va être content lorsqu’il va l’apprendre.
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« Bonjour ! Je peux vous aider ?

— Oui, merci. J’ai un souci.

— Oh, je suis certain de pouvoir vous dépanner avec vos problèmes de colis, monsieur. Si vous voulez bien m’en dire plus...

— Vous travaillez pour Belfée depuis combien de temps ? »

L’homme, désarçonné par la question de Ludeau, ne répond pas tout de suite.

« Je... J’ai l’expérience nécessaire pour...

— Dites-moi, alors ?...

— Je n’ai pas à vous répondre. »

L’ex-inspecteur soupire. Il s’y est mal pris, l’employé est en train de se braquer. Il lève les mains dans un signe d’apaisement.

« Je ne remets pas en cause votre savoir-faire en matière d’emballage. Bien au contraire, j’ai besoin d’une personne très expérimentée et c’est pour cela que je vous posais cette question. Figurez-vous que je suis venu dans votre établissement il y a cinq ans et j’avais été admirablement bien servi. Il me semble que c’était vous, n’est-ce pas ? »

L’autre se radoucit et se fend d’un sourire.

« Ah, dans ce cas... Oui, cela ne peut être que moi. Ou Mélanie, car nous avions à l’époque chacun un mi-temps, ici.

— Et voilà ! Depuis, vous avez pris du galon ?

— Si on veut, puisque maintenant, c’est moi qui gère cette antenne. »

Ludeau prend un air on ne peut plus engageant.

« C’était donc vous ! Vous voulez bien vérifier ? »

L’autre cligne des yeux, pris entre la bizarrerie de la demande et les flatteries sur son ego.

« Oui... Je... Vérifier quoi ?

— Que le 23 février, il y a cinq ans, je suis bien venu ici pour envoyer ce fameux colis. Je ne voudrais pas me tromper.

— Monsieur, nous ne notons pas le nom de tous les clients qui viennent nous voir ! Seulement certains rendez-vous pour préparer un envoi délicat qui nécessite un emballage particulier.

— C’était justement mon cas !

— Je... »

Il soupire, vaincu.

« Votre nom ?

— Offredo. »

Il fronce les sourcils tout en pianotant.

« Bizarre... Cela me dit quelque chose. Attendez une seconde...

— C’était donc, sans aucun doute, vous. »

L’employé scrute son écran et son visage s’éclaire.

« Laurent Offredo ?

— Oui, c’est ça !

— Ça alors !...

— Incroyable, n’est-ce pas ? Donc j’étais bien présent ici le 23 février !

— Ah non.

— Pardon ? »

L’autre se gratte le menton, l’air soudain soupçonneux.

« Non, non, vous n’apparaissez pas à cette date. Par contre, chaque mois, je vois que vous aviez rendez-vous pour la maintenance informatique... »

Ses yeux quittent l’écran pour se fixer sur Ludeau, alors qu’il semble se remémorer quelque chose. Son visage pâlit.

« Je me souviens de sa tête ! Il s’est suicidé, ça me revient... Que... Qu’est-ce que vous voulez ?!

— J’ai dû faire une erreur, excusez-moi. »

Ludeau se recule et se dirige vers la sortie. L’autre continue à l’apostropher.

« Répondez, qu’est-ce que vous voulez ? Sortez d’ici ou j’appelle la police ! »

L’ex-inspecteur aurait tant aimé lui dire qu’il est la police mais tout cela est terminé depuis longtemps. Il sort rapidement de l’agence pendant que l’employé poursuit ses vociférations à son encontre.

Alors qu’il marche dans la rue, il coche une croix dans sa tête sur Belfée. Il semblerait qu’Offredo ne soit pas venu ce jour-là. On ne peut pas en être absolument certain mais il ne peut faire plus. Ludeau pince ses lèvres. Depuis leur arrivée à Belfort, tout semble leur échapper : rien de concret, rien de certain, que des approximations. Et ça, ce n’est pas bon pour faire du travail sérieux. Lui qui aime les choses précises et claires. Avec sa patronne, ils nagent dans le brouillard avec cette enquête où tout semble s’effilocher.

Il hésite et s’arrête un instant à l’angle du boulevard Carnot. Va-t-il se rendre d’abord au cabinet de dentistes ou à Louis Thomas S.A. ? Il hausse les épaules. Peu importe, de toute façon, comme il le craignait, cela ne va pas être facile de déterrer des informations vieilles de cinq ans.
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Anabella Vecchi appuie sur la poignée et pousse la porte vitrée pour entrer dans la librairie. Une clochette résonne, à l’ancienne, et cela semble être le parti pris dans le design intérieur. L’ensemble est propre, avec de nombreuses étagères en bois, peintes de blanc, dont la finition comprend des ornements sans fioritures, leur donnant un petit air xixe siècle. Dès l’entrée, une petite fontaine en pierre, représentant de façon très abstraite un couple enlacé, vous accueille. Le doux bruit de l’eau qui s’écoule sur les corps stylisés de façon perpétuelle produit un effet apaisant.

Quelques clients circulent entre les livres dans les locaux de Livres en fête sans que l’on aperçoive le moindre vendeur. La boutique est plutôt vaste par rapport à ce que laissait présager la devanture avec son unique vitrine étroite. Vecchi fait comme les autres, laissant faussement errer ses yeux sur les piles et les rangées de bouquins, tout en examinant de la manière la plus discrète possible les lieux. Elle effectue un premier tour du lieu puis un second pendant que les autres personnes sortent une à une, sans rien acheter. Anabella se retrouve seule avec pour unique compagnie une musique de fond douce et reposante à base de violons. Soudain, une voix la surprend dans son dos.

« Vous n’aimez pas lire ? »

Vecchi effectue une brusque volte-face pour se retrouver nez à nez avec une jeune femme presque aussi grande qu’elle, portant des cheveux bruns courts savamment négligés et dont les yeux vert pâle paraissent aussitôt lire en vous. Tout en souriant, la tête légèrement penchée sur le côté, la femme examine de façon détaillée la détective avant de poursuivre.

« J’ai raison, n’est-ce pas ?

— Je... Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Vous faites trois fois le tour de ma librairie sans jamais vous arrêter, sans prendre le moindre livre entre vos mains. Alors, j’en conclus que vous n’aimez pas lire et que vous êtes ici pour une autre raison. »

Anabella hésite un instant sur la marche à suivre, puis décide de jouer franc-jeu. Elle décoche à son interlocutrice son sourire le plus charmeur.

« Vous avez raison, je ne suis pas là pour acheter, mais pour vous demander un renseignement.

— Nous y voilà...

— En tout cas, vous êtes perspicace. Vous savez que vous feriez une excellente détective ?... Ce qui est ma profession. »

L’autre ne peut retenir une expression de surprise amusée.

« Vraiment ? Vous faites des filatures et tout ?

— Oui et c’est pour cette raison que j’ai besoin de vous poser une question.

— Si je peux vous aider.

— Cela remonte à cinq ans. Vous étiez déjà ici ? »

La libraire fronce les sourcils.

« Oui, cela fait six ans que je tiens la boutique, pourquoi ?

— Vous vous souvenez de Laurent Offredo ? »

Le visage de la jeune libraire se rembrunit.

« Oui... Le pauvre, il s’occupait de la maintenance de mes ordinateurs et imprimantes.

— Pourquoi, le pauvre ?

— Enfin... Vous savez comment il a fini, n’est-ce pas ? C’est triste.

— Vous aviez une bonne relation avec lui ?

— Bien sûr, il était gentil et efficace. Plutôt discret. Lui, il aimait la lecture. »

Vecchi se sent rougir malgré elle. Ce genre de remarque ne l’affecte pas, d’habitude. Ignorant la pique, elle se reprend et poursuit.

« J’ai besoin de savoir s’il vous a rendu visite à une date précise.

— Le jour de son suicide ?

— Non, quelques mois avant cela, le 23 février. »

La libraire hausse les sourcils.

« Dites, vous savez que cela va être difficile. C’est si loin et je ne tiens pas un registre.

— Peut-être que vous aviez rendez-vous pour de la maintenance ?

— Non, Laurent n’intervenait que si je l’appelais pour un problème. On fixait alors un rendez-vous. Je peux vérifier sur mon agenda en ligne. »

Elle fait demi-tour et se dirige vers le comptoir où sa caisse et son ordinateur sont habilement cachés entre deux grandes étagères de livres. Seule l’imprimante dépasse un peu. Arrivée derrière, pendant qu’elle pianote sur son clavier, elle reprend la conversation.

« Je m’appelle Ludivine.

— Anabella. Anabella Vecchi.

— C’est un joli prénom.

— Merci... Alors ?

— Je... Attendez une seconde. Alors, voilà, j’y suis... Le 23 février, non, je n’avais pas de rendez-vous avec Laurent. »

La libraire lève ses yeux verts et note l’air déçu de son interlocutrice.

« Désolée de ne pas pouvoir plus vous aider. Surtout qu’il était un homme bon. Je m’entendais bien avec lui et je n’aurais jamais pensé qu’il puisse... Surtout de cette façon.

— Cela vous paraît étonnant ?

— Pour tout vous dire, à l’époque, je n’y ai pas cru. Au fil du temps, je me suis fait une raison car finalement, on ne connaît jamais tous les secrets des autres. Chacun garde une part d’inconnu qu’il ne dévoile qu’à lui-même.

— C’est vrai... Je, je sais que c’est difficile mais s’il vous plaît, essayez de vous souvenir : ne vous a-t-il pas paru inquiet ou nerveux avant sa disparition ?

— Je ne sais pas, c’est loin tout ça. Peut-être que oui. Cependant, il gardait toujours son sourire en venant. Excusez-moi, tout cela commence à dater et j’ai préféré oublier...

— Ce n’est pas grave, c’est moi qui suis désolée pour le dérangement. Merci quand même d’avoir pris le temps de répondre à mes questions. Si quelque chose vous revient, voici ma carte. Merci encore et au revoir. »

Après avoir tendu son bristol et salué la libraire, la détective s’éloigne entre les larges tables où s’empilent les livres. Alors qu’elle s’approche de la porte vitrée, elle entend Ludivine courir derrière elle.

« Attendez ! »

Anabella s’arrête et se retourne.

« Oui ?

— Vous ne prenez pas un livre ?

— Je... Non, franchement je n’ai pas le temps de lire. Je suis assez occupée par mon travail. »

La libraire lève un doigt.

« Juste une seconde, ne bougez pas. »

Elle repart vers son comptoir afin de fouiller derrière. La clochette tinte à nouveau. Un couple fait son entrée. Ludivine, qui revient, les salue d’un large sourire qui montre que ce sont des habitués. Elle les laisse s’éloigner et vient se planter devant Anabella, tendant les bras. Elle tient un petit paquet entre les mains. Sans doute un livre emballé dans du papier kraft tenu par une simple ficelle.

« Tenez, c’est pour vous.

— Mais...

— Si, si, j’y tiens. Je veux vous redonner le goût de la lecture. C’est mon sacerdoce, comme le vôtre est de mettre les méchants derrière les barreaux.

— Je ne mets personne derrière...

— Peu importe, faites-moi plaisir. Prenez-le. »

Anabella Vecchi veut mettre un terme à cette conversation. Elle sent un léger malaise monter en elle et ne peut expliquer pourquoi.

« D’accord, je le prends mais je ne promets rien.

— Je suis déjà heureuse que ce livre soit entre vos mains. Vous verrez, vous allez le lire d’une traite.

— Merci.... Au revoir.

— Bonne lecture. »

La détective se dépêche de sortir. Alors qu’elle s’éloigne, elle sent le regard de la libraire posé sur sa nuque. Anabella Vecchi frissonne et presse le pas.








11

L’ex-inspecteur Ludeau détaille le décor de la salle d’attente. Propre, raffiné, meublé avec goût dirait sa patronne. Pour lui, c’est un peu trop avant-gardiste.

Les murs sont d’un blanc éclatant et trois énormes fauteuils en cuir, eux aussi d’un blanc immaculé, sont disposés dans les coins de la pièce. Le quatrième angle est occupé par une sorte de fine sculpture en métal poli, toute en hauteur, qui représente quelque chose qu’il n’arrive pas à déterminer. Il y a des teintes rouges et vertes dessus, distribuées par quelques coups de pinceau, sans doute inspirés.

Pas de table basse. Pas de magazine à lire comme chez le médecin. Pas de musique de fond.

L’ancien policier finit par ressentir une certaine nervosité dans cette atmosphère trop silencieuse et quelque peu oppressante. Tout cela respire un peu trop l’argent qu’on étalerait sous vos yeux sans ostentation mais en vous faisant tout de même comprendre qu’ici, ce n’est pas votre monde. Cela change de Belfée. Ludeau a choisi Louis Thomas plutôt que les dentistes car les bureaux de la multinationale se situaient légèrement plus près de l’endroit où il se trouvait. Il n’a aucune idée de la façon dont il va s’y prendre, alors il va devoir improviser, ce qui le hérisse et qui ferait bien rire Vecchi.

L’élégante secrétaire, qui l’avait invité à s’asseoir, revient et lui demande de l’accompagner jusqu’au bureau d’un conseiller d’après ses dires. Il la suit dans un long couloir où s’enchaînent plusieurs portes vitrées. Il peut apercevoir des cadres en costume ou en bras de chemise en train de travailler, certains d’entre eux rivés au téléphone. Arrivée à la toute dernière porte, entrouverte, elle s’efface dans un sourire poli pour le laisser entrer.

Un jeune homme, au costume sombre avec cravate vert pastel, plutôt grand, proche de la trentaine peut-être, cheveux noirs ramenés en arrière avec du gel et la peau pâle, se lève de son bureau pour venir l’accueillir en lui serrant la main.

« Bonjour, monsieur Ludeau, je suis Louis-Maxime, conseiller L. Thomas pour la ville de Belfort, en quoi puis-je vous être utile ? »

Il n’a pas prononcé Louis Thomas mais quelque chose comme elle-Tomasse avec juste l’initiale du prénom et une longue emphase sur le S normalement muet de Thomas. Louis-Maxime lui a fait signe de s’asseoir et lui-même retourne derrière son bureau pour se laisser tomber dans son siège qui ressemble à celui d’un pilote de course. Il pose les coudes sur le plexiglas transparent et immaculé qui forme le dessus de son bureau, joint les mains comme s’il allait prier et pose le bout des doigts contre ses lèvres, attentif. Une pose sans doute étudiée pour se donner confiance.

L’ex-policier, déjà mal à l’aise dans cette ambiance épurée et aseptisée, a compris que l’autre ne va pas ajouter un mot.

« Voilà, je suis détective et j’effectue des recherches qui concernent Laurent Offredo. »

Il s’arrête là, espérant que l’autre réagisse, mais non, le conseiller ne pipe mot, ses index collés à sa bouche.

« Il est mort, il y a cinq ans. Un suicide... »

Son interlocuteur hoche légèrement la tête, toujours sans parler.

« ... et j’espérais recueillir des informations auprès de vous. »

Louis-Maxime réagit enfin, haussant les sourcils de surprise et laissant retomber ses mains pour croiser les bras.

« Je suis désolé pour ce monsieur, mais pourquoi nous ?

— Nous ? Non, je veux dire vous, personnellement.

— Moi ? Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

— Le nom ne vous dit rien ?

— Du tout.

— Laurent Offredo s’occupait de la maintenance de votre bureautique et de votre informatique.

— Vous savez que nous avons plusieurs dizaines de bureaux éparpillés à Belfort et aux alentours ?

— Je vous parle de ce bureau même où nous sommes. »

Le conseiller réagit à nouveau avec surprise.

« Vous voulez dire qu’il travaillait ici ?

— Oui, vous avez forcément dû le croiser.

— C’est possible. Et donc ?

— Il est mort il y a cinq ans et je cherche à savoir si le 23 février de cette année-là, il serait venu dans vos bureaux pour quelque raison que ce soit. »

L’autre esquisse un sourire teinté d’ironie.

« Rien que ça ?

— Disons que cela m’aiderait beaucoup dans mon travail.

— Rappelez-moi pour qui vous travaillez.

— L’agence Vecchi de Paris.

— Je ne suis donc pas dans l’obligation de vous répondre ?

— Non, bien sûr que non. Nous recherchons toujours la coopération des personnes avec lesquelles nous nous entretenons.

— Dans ce cas, je vais devoir écourter notre entretien. Non pas que je ne veuille pas répondre à vos questions. En fait, je peux vous confirmer que ce nom ne me dit rien et sans doute que j’ai dû le croiser dans cette annexe si vous me dites qu’il avait une mission chez nous. Cela dit, si vous désirez recueillir des détails plus précis, je vais devoir contacter notre service juridique afin de savoir s’ils m’autorisent à répondre à votre question plus en profondeur. Vous me comprenez ?

— Je vois, oui.

— Si vous étiez de la police, ce serait différent.

— J’entends bien. »

Ludeau serre les dents et hoche la tête à son tour pendant que Louis-Maxime enchaîne déjà.

« Voilà ! Désolé, je vous recontacterai pour vous donner la réponse de notre service juridique. »

Il va pour se lever mais l’ex-inspecteur l’arrête d’une main.

« Excusez-moi, juste par curiosité, vous faites quoi ici ? »

L’autre se rassied, remballe son irritation et offre son meilleur sourire.

« Vous ne savez pas ?

— Non, à part que vous faites partie d’un grand groupe.

— Grand groupe ? »

Le jeune homme éclate de rire, du rire de celui qui s’amuse poliment de l’ignorance de son interlocuteur.

« L. Thomas est le numéro un mondial dans son domaine avec plus de 50 000 employés disséminés dans le monde entier. Dans cette modeste annexe, nous nous occupons exclusivement de la communication avec la ville de Belfort et ses habitants.

— Ils en ont de la chance.

— Non, non, ce n’est pas une question de chance. L. Thomas est né dans cette cité, il y a plus de cent cinquante ans. Vous ne le saviez pas ? »

Ludeau rougit et bafouille de vagues excuses. En fait, il sait très bien tout cela. La documentation préparée par Daumier est toujours de premier ordre et, comme Vecchi, il avait une bonne connaissance de Belfort et de son histoire, avant même d’y arriver par le TGV. Mais pendant ses enquêtes, il préfère toujours jouer les innocents afin que son interlocuteur se trahisse et révèle des côtés cachés de sa personnalité. N’empêche, l’autre commence à l’agacer avec ses elle-Tomasse qui suintent la condescendance.

« Non, désolé, vous me l’apprenez. »

Le conseiller l’observe d’un œil incrédule avant d’enchaîner, pendant que ses yeux se mettent à briller.

« L. Thomas est, entre autres, le numéro 1 mondial de la fabrication de turbines pour centrales hydrauliques et nucléaires. À Belfort, nous confectionnons des pièces qui sont à la fois imposantes par leur taille mais en même temps des bijoux d’orfèvrerie en matière de précision.

— Je vois.

— Non, vous ne voyez pas et vous ne vous rendez pas compte, monsieur le détective. Tenez, je vais demander à l’accueil de vous donner un peu de documentation. »

Le conseiller s’emballe.

« Belfort, ce... Ce n’est pas n’importe quoi. C’est une ville fière de son passé et de ses talents ! Tout cela, grâce à L. Thomas !

— En tout cas, vous la vendez bien. »

Cette remarque arrête l’autre en plein élan lyrique, ses mains demeurant un instant figées en l’air. Il paraît soudain bien plus jeune, presque un adolescent. Il se ressaisit, serre ses mains l’une contre l’autre, puis les pose sur son bureau, bien à plat, avant de répondre.

« Monsieur Ludeau, j’ai beau avoir une formation et une longue expérience dans le marketing, je suis très attaché à L. Thomas ainsi qu’à tout ce qu’elle représente, et ce pour une très bonne raison, croyez-moi. Notre entreprise est à la fois le poumon et le cœur de cette belle ville. Sans elle, Belfort ne serait qu’une bourgade de seconde zone, sans âme ! »

L’ex-policier acquiesce, se disant qu’il a assez poussé le jeune Louis-Maxime dans ses retranchements et qu’il l’a assez irrité comme cela. Il se dresse d’un coup.

« Dans ce cas, je vais prendre le temps de visiter votre ville. »

L’autre se lève aussi pour le raccompagner et le devance afin d’ouvrir la porte en verre de son bureau. Il se tourne vers Ludeau.

« Tiens, pour vous faire une idée de l’âme belfortaine, allez donc faire un tour du côté de la cité alsacienne et là, oui, vous comprendrez mieux ce qu’est notre ville. L’art, à Belfort, ne se niche pas que dans les fortifications, peu jolies à mon goût, de Vauban.

— Vous aimez l’art ?

— Plus que mon environnement ne le laisse supposer.

— Vous dites la cité alsacienne ?

— Oui, à côté de notre belle gare.

— Le TGV m’y a amené. C’est vrai qu’elle est très stylée et moderne.

— Non, vous confondez. Vous décrivez la gare de Belfort-Montbéliard et moi je vous parle de la vieille gare de Belfort-Ville, un très beau bâtiment des années trente, qui d’ailleurs se trouve près d’ici. Bref, allez visiter la cité alsacienne, vous ne le regretterez pas et vous vous souviendrez de ce que je vous ai dit. »

Il tend la main, mettant fin à leur entretien.

« Je vous tiens au courant pour votre demande de consultation d’archives. Au revoir.

— Une dernière petite question, si vous me le permettez... »

L’autre réprime un nouveau geste d’agacement et remet sa main dans sa poche.

« Oui ?

— Pourquoi, en nommant votre entreprise, vous prononcez la lettre L au lieu du prénom complet ainsi que le S final du nom de famille ? »

L’autre éclate d’un rire poli avant de répondre.

« Ça, je vous laisse le découvrir. »
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Anabella Vecchi pousse un cri comme si elle venait de se brûler.

Elle lâche brusquement la lettre qu’elle tenait à la main. L’enveloppe et le bristol qu’elle contenait tombent au sol alors que Ludeau fait irruption depuis l’autre chambre.

« Vous vous êtes blessée ? »

Incapable de parler, la détective secoue la tête et pointe du doigt la lettre sur la moquette. L’ex-policier s’avance, sourcils froncés, mettant un genou à terre afin de ramasser l’enveloppe et le carton.

« Non ! »

Ce nouveau cri fait à nouveau sursauter un Ludeau quelque peu irrité.

« Vous allez me dire ce qui se passe ? »

Au lieu de lui répondre, Vecchi fait demi-tour et va chercher dans la penderie une boîte de laquelle elle tire une paire de gants en plastique qu’elle enfile sous le regard éberlué de son adjoint.

S’agenouillant à son tour, elle saisit avec prudence ce qui semble être un simple carton d’invitation sur lequel deux lignes sont inscrites. Elle tourne le bristol en direction de Ludeau afin qu’il puisse lire les phrases imprimées.

Pas de nuages à l’horizon

Pas de mirages sans évasion

Il fronce les sourcils, regarde sa patronne tout en haussant les épaules, ne comprenant toujours pas pourquoi elle s’est mise dans un tel état face à ces quelques mots à la signification obscure.

De son autre main gantée de plastique, elle lui fourre l’enveloppe sous les yeux. Au recto est inscrite l’adresse de l’hôtel avec son nom et le numéro de sa chambre. D’un geste brusque, elle la retourne pour lui montrer le verso.

L’ex-policier pâlit à son tour.

En haut de l’enveloppe est imprimé le nom qui leur est si familier maintenant.

Laurent Offredo

« C’est une blague ?! »

Ludeau, qui vient de réagir tout en voulant attraper l’enveloppe, voit cette dernière être dissimulée par Vecchi derrière son dos.

« Non. On ne sait pas. Il faut être prudent... Cela a dû être glissé sous la porte durant la matinée. Nous allons faire analyser l’ensemble pour voir s’il y a des traces exploitables dessus. »

Elle se dresse, revient vers la penderie et attrape un sachet plastifié transparent dans ses affaires. Elle y glisse l’enveloppe et le carton avant de le sceller et de les observer à nouveau à travers le plastique.

« Tout le texte est imprimé, Ludeau. Cela signifie que quelqu’un nous joue forcément un tour en se faisant passer pour ce pauvre Offredo.

— N’empêche, j’ai du mal à croire que celui ou celle qui voudrait jouer avec nos nerfs soit assez stupide pour laisser ses empreintes dessus.

— Nous verrons bien. En tout cas, cela m’a fait un drôle de choc. »

Il se relève à son tour, en grimaçant et massant son genou, avant de lui répondre.

« Vous voulez dire un électrochoc ?

— Pourquoi ?

— Vous n’avez pas fait le lien ?

— Lequel ?

— On vient enfin de faire bouger les choses et il était temps, non ?...

— Je n’en suis pas certaine. Dans cette histoire, tout paraît illogique.

— Attendez, vous n’allez pas me dire que c’est juste un heureux hasard que nous ayons reçu cette lettre juste maintenant, non ?... »

Vecchi hoche la tête avant d’aller s’asseoir dans un des fauteuils, sachet plastique en main, pendant que Ludeau poursuit.

« On a imprimé ce texte pour nous narguer, c’est l’évidence même, à travers une sorte de blague de mauvais goût. Qui sait que nous enquêtons sur la mort d’Offredo ? Réfléchissez un peu ? »

Il se dirige vers la desserte, continuant à parler à mi-voix.

« Putain, je suis chaud, aujourd’hui.

— Stop, Ludeau, pas maintenant.

— Désolé, ma déduction mérite une récompense.

— Je ne crois pas. »

Irritée, Vecchi tripote une mèche de ses cheveux roux.

« En tout cas, pas pour moi. »

Dos tourné, il hausse les épaules et se prépare son apéritif fétiche, tout en continuant son analyse.

« Nous avons six suspects car j’y inclus sa veuve.

— Arrêtez, vous exagérez. Vous ne l’avez même pas rencontrée ! Je peux vous garantir qu’elle n’a pas l’esprit tordu. Et puis, d’abord, ça lui servirait à quoi ?

— Je ne sais pas, moi, il doit y avoir un mobile derrière. »

Verre à la main, il vient s’asseoir dans le fauteuil en face de la détective.

« On en revient, par exemple, à l’hypothèse de la femme trompée.

— Franchement, là, il vaudrait mieux arrêter le pastis. Elle n’a rien à voir avec cette lettre, j’en suis convaincue.

— Peut-être, je vous l’accorde, mais il nous reste cinq autres pistes, à savoir ceux et celles que nous avons interrogés hier.

— D’abord, ils ne sont plus que trois puisque nous en avons conclu, après les avoir visités, que le cabinet de dentistes et Belfort Immo ne pouvaient techniquement pas correspondre à ce que nous recherchons.

— Va pour ces trois qui sont tous équipés d’imprimantes dont s’occupait Offredo et qui peuvent donc servir à produire ce genre de lettre anonyme.

— Avec des déductions aussi vaporeuses, je vais vraiment vous confisquer votre apéritif, moi ! »

L’ex-inspecteur brandit son verre.

« D’abord, ce n’est pas un banal apéro et attendez, je n’ai encore rien bu. »

Il porte la boisson à ses lèvres pour en avaler une large gorgée. Satisfait, il fait claquer ses lèvres.

« Maintenant, oui, on peut commencer les cogitations. »

Anabella Vecchi se dresse brusquement, agacée.

« Dans ce cas, monsieur le policier, je vais faire un tour, histoire de m’aérer un peu. On ne sait jamais, l’anis ne pourrait pas être si efficace que cela.

— Qu’est-ce qui vous prend ? N’empêche, je vous fiche mon billet que je suis sur la bonne piste. Pourquoi ? Parce que les cigales de la Provence vont parler ! »

Elle ne l’a pas entendu, déjà sortie, ayant claqué la porte derrière elle. Il hausse à nouveau les épaules, se calant dans son fauteuil, hésitant une seconde puis s’offrant une deuxième gorgée de pastis afin de bien dégager tout le potentiel investigateur de ses neurones.
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Anabella Vecchi, emmitouflée dans son manteau, marche d’un pas rapide dans les rues glacées de Belfort, sans but précis, encore sous le coup de la colère face aux soi-disant déductions de Ludeau. Décidément, elle aime de moins en moins cette ville. L’aspect campagnard de la région, le ton bourru des Belfortains avec leur accent si particulier et puis cette langueur qui semble peser sur la cité, comme si tout le monde attendait qu’un drame éclate d’un moment à l’autre.

Elle en finirait par regretter d’avoir étendu le territoire d’enquête de son cabinet de détective à tout l’hexagone. Pourtant, avec sa petite équipe, Ludeau inclus, ils ont toujours effectué du bon travail dans les villes de province où ils se sont investis.

Jusqu’à ce qu’ils atterrissent à Belfort, avec ses ombres angoissantes. Peut-être qu’elle exagère mais à ce moment de cette investigation, son travail lui pèse comme cela lui est rarement arrivé auparavant.

Se rendant compte qu’elle se gratte la joue gauche depuis un moment, elle profite de la vitrine réfléchissante d’un magasin pour vérifier qu’elle n’a pas un bouton qui a surgi. Cela lui arrive de temps en temps avec son traitement aux œstrogènes. Mais non, rien, sa peau lui semble lisse. C’est sans doute le stress lié à cette affaire qui commence à la travailler de l’intérieur.

Croisant peu de monde, ses pas la dirigent vers le centre-ville, à deux pas de Livres en fête et de sa charmante libraire.

La détective s’arrête net. Pas question d’aller par là, pas maintenant. L’autre serait capable de lui fourrer un autre livre entre les mains, déjà qu’elle n’a même pas déballé le premier. Elle effectue un demi-tour pour tomber nez à nez avec une Ludivine tout sourire. Interdite, Vecchi, stupéfaite, demeure sans voix.

« Vous n’avez pas encore lu le livre, c’est ça ? »

Face à une Anabella hébétée, toujours muette, sa jeune interlocutrice éclate de rire, ses yeux vert pâle brillant d’un éclat mutin.

« Ne vous en faites pas, j’ai l’habitude ! Et puis venez, il commence à faire froid. Je vous offre un thé ? »

Ludivine l’entraîne par le bras et la détective se laisse emmener, offrant moins de résistance qu’elle ne l’aurait souhaité.

Quelques minutes plus tard, elles sont attablées, dans le coin salon de thé de la librairie, devant deux grandes tasses sentant bon le jasmin.

« Je suis désolée de ne pas avoir ouvert votre cadeau.

— Je vous l’ai dit, Anabella, cela arrive souvent dans notre vie si précipitée. Mais vous savez, mon sacerdoce m’oblige à ne jamais abandonner ! Il faut toujours tenter de ramener les brebis égarées vers le chemin de la lecture.

— Avec moi, vous aurez du fil à retordre.

— Non, croyez-moi, j’en ai dompté, des réfractaires à la chose écrite. Il y a toujours quelque part un livre qui vous parlera, mais il faut le trouver ! Il y a tellement de choix et de catégories que souvent, après un roman ou polar pris au hasard, on abandonne, pensant que la lecture, ce n’est pas un truc pour soi. »

Elle marque une pause, le temps de boire un peu de thé.

« Et puis finalement, on se découvre une passion pour les livres d’histoire sur l’Égypte ancienne, les biographies de sportifs ou les guides Michelin.

— C’est de la lecture ?

— Tout est lecture, n’en déplaise à l’intelligentsia parisienne. J’y inclus les mangas, les longs textos et même le manuel de votre lave-linge !

— Un peu sec comme lecture.

— Ça dépend si votre machine fait aussi sèche-linge... »

Anabella fronce les sourcils. Il lui faut quelques secondes avant de saisir le trait d’humour et de sourire. L’autre rit à son tour et toutes deux boivent un peu, plus détendues. Les yeux verts rieurs étant toujours fixés sur elle, la détective détourne son regard et tombe sur l’imprimante de la librairie qui dépasse un peu, là-bas, derrière le comptoir de la caisse. Ses traits se figent à nouveau. Elle ne peut résister. C’est plus fort qu’elle.

« Elle est vieille, votre imprimante ? »

Ludivine fronce les sourcils.

« Je... Oui, je la possède depuis l’ouverture de la boutique. Pourquoi ?

— Pour rien. »

Un silence gêné s’installe entre les deux femmes. La détective reprend la parole, un voile dans la voix.

« Je m’excuse. C’était malvenu.

— Non, non, vous faites votre travail.

— Si, car vous essayez de me changer les idées, de m’ouvrir à la lecture et moi je casse tout en vous posant une question qui ne peut être que sinistre quand on sait les liens que vous aviez avec Laurent Offredo.

— Non, vous y allez un peu fort. Je suis plutôt sensible, c’est vrai, mais il ne faut pas exagérer. Il n’était pas de ma famille. Sa disparition m’a beaucoup touchée, cela dit pas au point de ne plus en dormir la nuit. »

Vecchi soupire, s’en voulant encore.

« Je vais y aller. »

Elle se dresse avec brusquerie, un peu gauche. La libraire étend le bras pour lui intimer de se rasseoir et leurs doigts s’effleurent. La détective retire vivement sa main, comme si elle s’était brûlée. La libraire rougit.

« Oh, je suis désolée...

— Ce n’est pas grave, je dois y aller.

— Je vous raccompagne.

— Non, c’est bon. Merci pour le thé et votre gentillesse. Promis, je ferai un effort pour le livre. »

Anabella n’attend même pas la réponse de Ludivine et sort de la librairie comme si elle voulait échapper au diable. Elle reprend sa marche pressée dans des rues de Belfort qui lui paraissent encore plus sombres.

Il faut oublier.

Tout cela n’est dû qu’à la fatigue.
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« Allô, Daumier ? »

Cela fait trois jours qu’elle attend les résultats des analyses. Trois jours qu’elle broie du noir en errant dans Belfort, évitant le centre-ville. Trois jours que Ludeau l’asticote avec ses théories emberlificotées. Vecchi l’a connu plus éclairé et plus efficace. Mais l’ancien policier n’en démord pas et tente de lier l’une des personnes interrogées à la lettre reçue par sa patronne. La tête de l’ex-inspecteur apparaît soudain dans l’encadrement de la porte communicante des chambres, le regard interrogateur.

Vecchi lui tourne le dos afin de poursuivre la conversation avec son adjoint à Paris.

« Ah bon ?... Plus de temps que prévu... Laboratoire surchargé... Oui, oui, je comprends. Bon, les résultats ?... »

Ludeau s’est rapproché sans bruit, tentant de comprendre ce que dit Daumier à l’autre bout du fil.

« Quoi ?! »

Le cri de Vecchi fait sursauter l’ex-inspecteur alors que la détective effectue un brusque demi-tour pour faire face à son assistant, les yeux écarquillés.

« Vous êtes certain ? »

Le ton ébahi de sa patronne achève de mettre Ludeau sur les charbons ardents. Elle le fixe toujours d’un air incrédule, presque horrifiée par ce que lui confie Daumier à l’autre bout du fil. Vecchi finit par raccrocher sans même saluer son adjoint parisien.

« Ne me dites pas qu’il y avait des empreintes ?

— Si, Ludeau, plein l’enveloppe !

— Alors, j’avais raison ! Qui est le coupable ? Qui a été assez stupide pour laisser traîner ses doigts sur le papier avant de nous envoyer ce pli qui se voulait anonyme ? Autant y mettre sa signature !

— Là, vous avez raison.

— Ah, merci !

— Non, ce n’est pas de vos déductions que je vous parle : vous avez vu juste sur la signature.

— Pardon ? »

Anabella range son portable dans sa poche avant d’aller se poser sur le rebord de la table, mains sur les côtés, songeuse.

« Hé, dites ! Vous allez me mettre au jus ? »

Elle relève la tête, tirée de ses pensées par la voix fébrile de Ludeau.

« J’y viens. Il y a donc bien des traces de doigts sur l’enveloppe.

— De qui, bon sang ?!

— D’Offredo. »

C’est au tour de l’ancien policier de rester sans voix. Il va pour dire quelque chose mais cela ne veut pas sortir. Il secoue la tête comme pour s’éclaircir les idées.

« Offredo ?

— Oui, Laurent Offredo.

— C’est incroyable !

— Je ne vous le fais pas dire.

— Ça ne tient pas debout.

— Je sais, mais les preuves sont sur la lettre. »

Ludeau se dirige vers son fauteuil et s’y laisse tomber comme une masse. Il lève les yeux vers sa patronne.

« Ça signifie quoi, tout ça ?

— Je n’en sais absolument rien. Il est bien mort, Offredo ?

— Va falloir que je vérifie avec la gendarmerie, mais si le médecin légiste a signé l’acte de décès, il n’y a aucun doute.

— Qui a reconnu sa dépouille ?

— Ce qu’il en restait ? Sa femme. »

Il soupire.

« Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? »

Il secoue la tête et se lève, décidé.

« J’ai besoin de m’éclaircir les idées.

— Vous pouvez m’en servir un ? »

L’ex-policier s’arrête dans son élan.

« Vraiment ? Dès le matin, comme ça ? Je ne vous ai jamais vue prendre un apéro aussi tôt.

— Et tassez-le bien, car je n’ai pas fini. »

Les yeux de son collaborateur s’arrondissent.

« Quoi encore ?!

— Les empreintes d’Offredo se trouvent un peu partout sur l’enveloppe.

— Oui, ça, j’ai bien saisi. Et alors ?...

— Le bristol sur lequel est écrit le texte, lui, est vierge de toute empreinte. »

Ludeau accuse le coup avant de repartir d’un pas décidé.

« Donc deux pastis, bien tassés. »
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Anabella Vecchi fixe les tortues miniatures. C’est la deuxième fois qu’elle les observe et elle est en train de se dire que si elle partait en voyage demain, elle aurait une furieuse envie d’en rapporter une à Martine Offredo.

Est-ce parce qu’il y a un effet de troupeau dû au fait que tout le monde en offrait à la veuve et que par souci de conformité, elle aussi ressent cette impulsion quasi irrésistible ? Ou alors, est-ce tout simplement parce qu’elle voudrait juste adoucir un peu ce moment où elle va devoir encore lui poser des questions difficiles ?

Sa seule certitude est que la prochaine fois qu’elle découvrira chez un marchand de babioles pour touristes une tortue sculptée dans du bois made in China, elle pensera à Martine Offredo.

Cette dernière, comme la fois précédente, arrive de la cuisine avec son plateau sur lequel sont posées tasses et théière. Pendant qu’elle verse la boisson, la maîtresse de maison attaque de front.

« Je suis surprise que vous reveniez si vite. Il y a du nouveau ? »

Gênée, la détective secoue la tête en se demandant ce qui, dans la tête de cette femme, peut correspondre à une bonne nouvelle. La confirmation qu’il ne se serait pas suicidé ?

« Non et vous m’en voyez navrée. Je m’excuse par avance car je vais devoir vous poser des questions assez délicates.

— Vous pouvez y aller, je suis déjà morte deux fois donc... rien ne peut plus me toucher. »

Surprise par sa remarque, la détective fronce les sourcils. Elle hésite un instant puis se lance, en se disant que si l’autre s’est exprimée ainsi, c’est qu’elle veut peut-être lui révéler un élément particulier.

« Que voulez-vous dire par deux fois ?

— La disparition de mon pauvre Laurent m’a tiré toutes les larmes de mon corps mais avant, j’avais déjà connu un drame, encore plus violent, que seule une femme, future maman, peut subir. Vous voyez ?... »

Anabella Vecchi baisse les yeux, ne pouvant soutenir le regard trop intense de Martine Offredo. Dans ces moments-là, son statut si particulier lui pèse. Même si elle se sent femme à cent pour cent, de temps en temps, comme dans ce cas très précis, elle se juge comme une fraudeuse auprès de la société et de la gent féminine en particulier. Pourtant, elle saisit bien ce dont l’autre lui parle. Les hommes cisgenres, eux, pourraient-ils aussi lire entre les lignes ?

« Oui... Je comprends... Un enfant ? »

Ce dernier mot prononcé par la détective déclenche une surprenante vague de larmes qui noie aussitôt les yeux de son interlocutrice. Elle pleure à petits coups, presque silencieusement, la main sur la bouche, tentant d’étouffer des sanglots trop longtemps refoulés et qui exigent de sortir au grand jour. Anabella ne bouge pas, ne dit rien et se contente de patienter, se doutant que ce genre de chagrin ne s’efface jamais.

Finalement, d’une voix blanche et presque inaudible, Martine Offredo raconte son histoire.

« J’ai perdu mon bébé à la naissance, mon petit Damien. J’ai tout juste eu le temps de le tenir dans mes bras quelques instants avant qu’on ne me l’enlève pour le laver et le peser. Je ne l’ai ensuite plus jamais revu. »

Elle étouffe un hoquet.

« Enfin, si... Dans son minuscule cercueil blanc. »

Vecchi se voit vraiment mal poursuivre son interrogatoire sur la disparition de son mari. La femme assise devant elle, en train de tamponner ses yeux avec un mouchoir, n’est plus qu’une masse de souffrance et de déchirement.

Martine Offredo relève ses yeux encore humides.

« Donc vous comprenez mes deux morts ? Rien ne peut plus me toucher, alors vous pouvez me demander ce que vous voulez. »

Elle essuie encore un coin de son œil.

« Qu’est-ce que vous vouliez savoir au sujet de Laurent ?

— Si je peux me permettre, maintenant que vous m’avez confié cette terrible épreuve, comment avait-il réagi, lui ?

— Très mal aussi. Il se faisait une joie d’avoir un petit garçon, mais à l’inverse de moi qui ai pleuré toutes les larmes de mon corps, il s’est enfermé dans sa peine et l’a gardée, verrouillée au fond de lui-même. C’est d’ailleurs après cela qu’il s’est mis au vélo. Sans doute une façon pour lui de décompresser et de supporter l’insupportable.

— Je vois. »

La détective ne sait trop comment enchaîner. Dans ces conditions, les mots ne peuvent être que de cruelles petites lames qui cisaillent le cœur. Il faut pourtant poursuivre avec le plus de compassion possible.

« Si vous me le permettez encore, j’ai une question à vous poser sur le décès de votre époux. »

Elle se trouve trop abrupte, trop directe, trop frontale dans son enchaînement, mais puisqu’elle s’est lancée, elle termine.

« C’est bien vous qui avez reconnu son corps ? »

Anabella se maudit devant ses mots, lourds comme des pavés lancés sur de la porcelaine. La veuve tressaille, semble s’arracher à regret à son chagrin de mère pour se noyer dans celui d’épouse. Elle se contente de hocher la tête et de pousser un long soupir. La détective tente de lui faciliter la tâche.

« Dans quel état était-il ? »

Elle se maudit intérieurement.

« Je veux dire... Ses traits étaient-ils reconnaissables ?

— Votre question est légitime. Je n’ai pas vu son corps qui se trouvait dans un état... Je... Enfin, vous me comprenez. Les gendarmes m’ont présenté différents objets, comme sa montre, afin que je l’identifie. Il avait ses papiers sur lui et c’est ainsi que l’on m’a contactée.

— Merci... Merci infiniment. »

Anabella Vecchi saisit sa tasse de thé, pour se donner un peu de temps alors que son cerveau analyse aussi vite que possible ce que vient de lui expliquer son interlocutrice. Quelle autre question pourrait-elle lui poser ?... Il y en a bien une qui reste au bord de ses lèvres mais celle-là, elle s’interdit de la verbaliser, la considérant comme de la curiosité malsaine totalement irrespectueuse de la douleur de cette mère. Elle ne va pas gratter encore la plaie de sa souffrance maternelle, juste pour savoir.

« J’ai assez abusé... Je vais vous laisser en vous remerciant encore pour votre collaboration.

— Si on peut rendre un peu de sa dignité à mon mari…

— Je ferai absolument tout en ce sens. N’hésitez pas non plus, si je puis vous être utile. »

Martine Offredo, ayant retrouvé sa composition, se lève la première pour raccompagner la détective à la porte. Au moment de l’ouvrir, la veuve se retourne brusquement, comme si elle s’était décidée entre le salon et l’entrée de la maison.

« Que faites-vous maintenant ?

— Je n’ai rien de prévu, je rentre simplement à mon hôtel. Pourquoi ?

— Je vais aller sur la tombe de mon petit Damien. Cela me toucherait beaucoup si vous pouviez m’accompagner. »

L’invitation de Martine Offredo, proposée sur un ton presque monocorde, fait frissonner une Anabella Vecchi à nouveau déstabilisée.

« Je... Je ne voudrais pas...

— Non, ne vous inquiétez pas. J’y vais chaque semaine et vous ne me dérangerez pas.

— Mais alors, pourquoi moi ?

— Parce que vous êtes différente. Il y a quelque chose en vous de sincère qui me plaît et j’ai eu envie de vous le proposer.

— Dans ce cas, c’est d’accord. »
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Ludeau hoche la tête alors que Vecchi finit de lui rapporter son entretien avec Martine Offredo.

« Cela fait beaucoup pour une personne, en matière de drames.

— Oui, cette femme n’est plus qu’une plaie ambulante. C’est pour cela que je l’ai ensuite accompagnée au cimetière.

— C’était généreux de votre part, car il est difficile de ne pas s’apitoyer face à sa situation. D’ailleurs, vous avez dû ramer pour l’interroger.

— Vous n’imaginez même pas. Vous en concluez quoi pour son mari ?

— J’en ai vu des vertes et des pas mûres dans ma carrière. Alors, faire passer un corps pour un autre, cela peut être assez facile. Surtout si un proche du décédé reconnaît rapidement des objets familiers. Souvent, on n’ira même pas jusqu’à vérifier ses empreintes ou sa signature dentaire. Les gendarmes m’ont confirmé tout cela et évidemment, dans ce cas, ils ne sont pas allés plus loin. Ç’aurait été une perte de temps et d’argent pour eux alors que d’autres affaires attendaient.

— Un test génétique réglerait ces incertitudes.

— Oui, ce sera sans doute possible dans quoi, vingt ou trente ans, lorsque toute la population sera bel et bien fichée avec un test obligatoire à la majorité. Ou alors, grâce aux progrès de la technologie qui peut déjà de mieux en mieux associer les profils génétiques d’une famille sans même avoir les caractéristiques de tous les membres. Mais pour l’instant, c’est impossible, et puis vous trouvez ça bien qu’on soit tous catalogués comme ça ? Il y a un côté troupeau qui me dérange. On perdrait notre dernière parcelle de liberté. Nous ne serions plus que des numéros dans un immense fichier. »

Vecchi laisse passer un temps après la tirade de son collaborateur avant de revenir à leur enquête.

« Cela nous brouille un peu plus les pistes puisque maintenant, on pourrait très bien avoir un Offredo qui a disparu de la circulation, remplacé par un autre corps. »

L’ex-inspecteur se gratte la tête en grimaçant.

« C’est plausible, même si tiré par les cheveux. Je vois mal, au vu de son passé, Laurent Offredo avoir préparé tout cela sans laisser le moindre indice dans sa vie quotidienne précédant sa disparition.

— Si c’est possible, on doit le prendre en ligne de compte.

— On va où comme ça ?... »

Elle soupire, s’asseyant dans son fauteuil habituel.

« Je ne sais pas.

— Vous connaissez notre règle, à la criminelle : l’hypothèse la plus simple est dans la majorité des cas la bonne. Au fait, votre commanditaire, il en sait quelque chose ? Il est peut-être même de mèche avec Offredo ?

— Vous racontez n’importe quoi.

— Je lance des idées, au point où on en est.

— Il nous reste à peine trois semaines.

— Ça fait très peu pour bien avancer. »

Un long silence s’installe dans la chambre, les deux enquêteurs ruminant leurs pensées. Vecchi reprend d’une voix terne.

« Ça m’embête de dire ça, mais si on sortait un peu pour s’aérer ? Je commence vraiment à étouffer ici, et puis c’est l’heure de déjeuner.

— Pourquoi ça vous embête ?

— Franchement, depuis mon arrivée, je ne porte pas Belfort dans mon cœur. Je la trouve plutôt morne comme ville. »

Ludeau laisse échapper un rire en se levant.

« Moi, je la trouve sympa, tranquille, douce. C’est toute la beauté des villes de campagne qui ne se laissent pas apprivoiser par la première Parisienne venue ! »

La remarque fait sourire Anabella.

« Allons-y. Vous m’ouvrirez le chemin et m’éclairerez sur les beautés belfortaines cachées. »

Elle fronce un instant les sourcils.

« On peut éviter le centre-ville ?

— Pourquoi ? Il est plutôt agréable et ce serait dommage de s’en priver.

— J’ai envie de changer.

— Ça roule. On trouvera bien un resto dans un autre quartier. »
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Ils quittent leur hôtel et marchent tranquillement dans les rues. Le soleil est au rendez-vous, accompagné d’un froid sec. Silencieux, ils prennent la direction opposée au centre et à la cathédrale Saint-Christophe. Longeant une rivière, ils ne tardent pas à tomber sur un long bâtiment tout en métal d’où des gens sortent, leur cabas rempli de légumes et autres victuailles.

« C’est jour de marché, aujourd’hui ? »

À la question de Vecchi, Ludeau se contente de hausser les épaules.

« Vous voulez peut-être que j’aille faire une enquête ?

— Non, je vais demander à Daumier. »

Tous deux partagent un rire complice qui finit de les détendre après toutes leurs frustrations et prises de bec de ces dernières journées. Ils poursuivent leur marche et arrivent à l’avant du long bâtiment face auquel l’ex-inspecteur ne peut s’empêcher de s’arrêter.

« Il est quand même beau, ce truc ! »

La détective, qui avait poursuivi, fait demi-tour pour venir se planter elle aussi devant la grande entrée. Avec ses monumentales façades vitrées et ses murs de briques soulignés d’armatures de métal, le bâtiment ne dépareillerait pas aux côtés de la tour Eiffel dans un style Belle Époque similaire.

« On dirait l’entrée d’une gare à l’ancienne... »

Ludeau hoche la tête.

« Oui, c’est impressionnant.

— Vous savez, je plaisantais tout à l’heure, mais je crois que je vais quand même demander à Daumier. »

Ils se regardent en souriant avant qu’elle n’enchaîne.

« On va jeter un coup d’œil ? »

Ils passent la grande entrée et se retrouvent dans une immense cathédrale de verre et de fer avec ses hautes arches métalliques entrecoupées d’un plafond de bois vernis qui lui donne une certaine chaleur face à la froideur de la structure d’acier. Les immenses fenêtres à petits carreaux qui laissent pénétrer les rayons de ce soleil d’hiver ajoutent également une touche réconfortante.

Le marché y bat son plein dans une joyeuse bousculade. L’odorat des deux enquêteurs est titillé par de multiples arômes tous plus agréables les uns que les autres. Entre l’assortiment de charcuteries, de plats préparés ou de fromages divers proposés, ils se regardent, se disant d’un air entendu qu’ils mangeraient bien ici. Ils effectuent un tour rapide de ce magnifique marché couvert mais ne trouvent pas de restaurant. Seuls un coin café et une aire de jeux pour les enfants complètent l’ensemble. Ils hésitent encore sur la conduite à tenir lorsqu’une jeune femme tout sourire s’approche. Elle leur fourre sous le nez, déjà très sollicité, un plateau sur lequel sont regroupés de multiples cubes de fromage qui n’attendent que d’être avalés.

Ludeau n’hésite pas et s’empare d’un morceau de morbier — selon les étiquettes — qu’il enfourne avec délectation, tandis qu’Anabella se contente de goûter à un comté âgé de dix-huit mois. Ces fromages, produits localement, selon la jeune femme qui est déjà repartie, font aussitôt éclater leurs papilles de mille saveurs.

« On s’assied ? »

La détective, qui grignote toujours son bout de comté, opine du chef, ses cheveux roux glissant sur son visage concentré sur sa dégustation. Tous deux s’asseyent à l’une des tables où ils commandent un café noisette. Ils ne parlent plus. Ils apprécient juste ce moment simple comme un entracte bienvenu dans leur investigation au point mort.

« Vous n’êtes pas d’ici ? »

Tous deux se retournent vers la voix qui les interpelle. Un homme âgé, le visage ridé mais l’œil brillant, les observe derrière ses lunettes. Ses cheveux blancs clairsemés sont coupés court et coiffés en brosse. Vecchi sourit avant de lui répondre.

« Non, effectivement, cela se voit tant que cela ?

— Un couple qui prend son temps en semaine au marché Fréry ne peut être que visiteur. »

Pendant que Ludeau rougit devant la fausse déduction de l’homme, Anabella poursuit la conversation.

« Vous avez bien vu. »

Elle ne lui laisse pas le temps de trop réfléchir à d’éventuelles questions personnelles et enchaîne vite.

« Il est magnifique, cet endroit.

— Le marché Fréry ? Oui, tout Belfortain qui se respecte, non seulement l’apprécie mais vient aussi ici se ravitailler, plutôt que d’aller dans ces grandes surfaces où l’on vous vend des produits de mauvaise qualité. »

Il s’est un petit peu emballé et son accent est monté d’un cran. Les R de sa voix rauque et traînante se sont allongés, prenant leur temps et roulant en bouche avant de se noyer dans les voyelles gutturales au timbre si particulier dans la région.

« Nous sommes d’accord avec vous. Rien ne vaut les produits du terroir.

— N’est-ce pas ? »

Des deux mains, il désigne l’assiette devant lui où il reste quelques lambeaux de charcuterie et des bouts de fromage. Il relève la tête.

« Vous devriez faire comme moi. Ça, c’est une expérience que vous n’oublierez pas.

— Comme vous ?

— Vous demandez une assiette au comptoir et vous achetez juste ce qu’il vous faut pour vous préparer un petit en-cas. Avec un bout de pain et un bon café, il n’y a rien de meilleur ! »

Les deux enquêteurs, surpris par la proposition, n’ont pas le temps de répondre. L’homme se lève d’un coup, trop vite apparemment, car maudissant à mi-voix ses rhumatismes. Il pointe ensuite du doigt les commerçants.

« Venez, je vais vous montrer nos meilleures spécialités. »

Il marque un temps d’arrêt, se retourne et leur temps une main franche.

« Je m’appelle André. »
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L’en-cas prévu au départ s’est pratiquement transformé en orgie gustative grâce aux conseils pressants du retraité. Finalement, Vecchi et Ludeau, sous la houlette d’un André qui connaît tout le monde au marché, ont dû aller remplir par trois fois leur assiette afin de ne rien manquer des spécialités présentes dans le marché couvert. C’est après une demi-saucisse de Morteau dégustée froide qu’ils jettent l’éponge, ne pouvant plus rien avaler.

« Une petite liqueur de sapin, pour faire descendre le tout ? »

Les deux enquêteurs secouent la tête. Ils n’en peuvent plus et n’aspirent qu’à sortir du guêpier gastronomique dans lequel ils se sont pourtant fourrés avec délice. André, bien que sympathique, a une attitude un petit peu trop insistante.

« J’aimerais plutôt une petite marche digestive. »

Ludeau approuve la proposition de sa patronne. Le retraité les observe du coin de l’œil avant de répondre.

« C’est dommage car il y a aussi les pâtisseries qui sont appétissantes.

— Sans façon, répond Vecchi en se levant, suivie de Ludeau. Je préfère aller me balader. »

André se dresse aussitôt.

« Vous allez où ?

— Je ne sais pas. »

Elle pointe vaguement vers l’ouest.

« Par là, je pense.

— Oh, ça tombe bien ! Je vais dans la même direction. On peut faire un bout de chemin ensemble ?

— Je... Oui, pourquoi pas. »

La détective jette un coup d’œil irrité vers Ludeau, qui ne l’a pas aidée à se débarrasser du retraité un peu trop collant. L’ex-policier écarte les bras dans un geste d’impuissance avant de montrer son ventre d’un signe, indiquant qu’il a trop mangé et qu’il n’a plus toutes ses capacités. André, lui, maigre comme un fil, est déjà parti en avant, saluant un commerçant par-ci, une maman et sa petite par-là. Il réussit même l’exploit de commander et d’avaler, tout en marchant, la fameuse liqueur de sapin.

Une fois dehors, le retraité semble hésiter une seconde, jetant un coup d’œil au-delà du marché Fréry.

« Je vous aurais bien emmenés au pentagone, tiens !

— Pentagone ?

— Oui, madame, pentagone. Belfort se situe sur un lieu stratégique, entre Vosges et Jura, Rhin et Rhône, d’où l’importance de contrôler ce couloir étroit. Pour cela, le grand Vauban, parmi les fortifications belfortaines qu’il a fait ériger, a construit une sorte de pentagone pour protéger la ville basse avec à chaque angle une tour bastionnée.

— Ça vaut le coup ?

— Vous plaisantez ? C’est le cœur de la vieille ville. Et puis si vous longez l’intérieur du rempart, vous pourrez passer par la discrète allée de l’Option française qui vous mènera directement à notre Lion ! »

Les derniers mots ont été prononcés avec une emphase particulière. On sent toute la fierté du vieil homme derrière ses mots.

« Ou alors nous pourrions monter à la tour de la Miotte ?...

— C’est-à-dire ?

— Un autre symbole d’ici ! Une tour qui a traversé les siècles, plusieurs fois détruite et toujours reconstruite, où nos conscrits du xixe siècle, surnommés les Miottains, venaient chercher une petite pierre qu’ils glissaient dans leur poche avant de partir pour des guerres lointaines.

— Et pourquoi ?

— Parce que les pierres de cette tour qui les avait vus naître, ainsi que leurs ancêtres, étaient considérées comme des talismans qui portaient bonheur. »

André secoue la tête, emporté par ses confessions.

« Certains ont pourtant osé dire que tout cela n’était que légende, alors bien sûr, on finit par douter. Surtout qu’une autre histoire racontait que les cigognes déposaient les bébés au pied de la tour. Évidemment, lorsqu’on raconte n’importe quoi... »

Il écarte les bras de dépit puis se reprend.

« Mais les Miottains et leur talisman, j’y crois ! D’ailleurs, pendant longtemps, nous autres, habitants de Belfort, on nous a bien surnommés les petits Miottains, vous voyez ?... »

Il écarte les bras, d’un air convaincu, tentant ainsi de prouver toute sa bonne foi. Les deux enquêteurs, eux, ont du mal à suivre tous ces potins historiques dont le retraité les bombarde. Toujours ballonnés, étouffant plusieurs renvois, ils n’ont aucune envie de se lancer dans une visite marathon de Belfort. Anabella enchaîne.

« Nous aimerions garder tout cela pour plus tard et...

— Ce n’est pas grave ! coupe aussitôt André, déjà remis de ses tourments sur les légendes miottaines. Allons de ce côté, il y a un détail intéressant que j’ai envie de vous montrer. »

Sans attendre leur réponse, il traverse la rue à double voie longeant une rivière et se dirige vers un pont, suivi des deux autres.

« Voici la Savoureuse, annonce-t-il d’un ton enjoué en pointant le cours d’eau. C’est notre rivière à nous !

— Pourquoi ce drôle de nom ?

— Madame, une légende, que je pense authentique, raconte que cela vient du bruit que faisait une grande scie en coupant un tronc d’arbre. »

Il les arrête du bras puis effectue de grands gestes d’avant en arrière.

« Saaa, faisait la grande scie à l’aller, et vouuur au retour lorsqu’elle était tirée alternativement par deux bûcherons, face à face. Sachez que nous avions de nombreuses scieries le long du parcours de cette rivière. »

Il se remet à gesticuler.

« Alors, oui, saaaa !.... Vouuur ! »

Les deux détectives se demandent du regard si la liqueur de sapin a quelque chose à voir avec tant de volubilité onomatopéique. André, lui, s’interrompt brusquement dans sa gymnastique bûcheronne et repart d’un pas rapide, sans les attendre, tout en les apostrophant.

« Ah oui, venez ! Il faut que je vous montre le pont... »

Ludeau hausse les épaules et le suit, tentant de le rattraper, tandis qu’Anabella préfère sourire et reprendre la marche à son rythme. Le retraité-guide les attend déjà de pied ferme devant l’ouvrage qui enjambe la Savoureuse. Bref, ils ne sont pas encore sortis de l’auberge.

« Il n’est pas splendide, le pont Clemenceau ? »

Les deux détectives, qui ont rejoint André, n’osent pas répondre. L’ouvrage dont semble si fier leur accompagnateur ne leur paraît pas du tout, mais alors pas du tout, particulier. Il ne possède pas la moindre enjolivure qui permettrait de le qualifier de splendide. Il est d’une longueur dérisoire, sans doute un peu moins de quarante mètres. De plus, la circulation dans les deux sens des véhicules et des bus ajoute à la banalité d’un simple passage nécessaire à la bonne circulation dans Belfort. Anabella se risque à un commentaire potentiellement offensant.

« Qu’est-ce que vous lui trouvez de beau ?... »

André lève les yeux au ciel.

« Vous ne voyez pas ?!

— Désolée, nous ne sommes pas belfortains.

— Ah, pardon, nul besoin d’être d’ici. Quels beuillots vous faites, tout de même. Ça crève pourtant les yeux. Mais regardez là ! »

Il a aboyé son ordre tout en tendant les deux bras vers ledit pont. Dans sa voix, les deux détectives ont bien senti qu’ils allaient devoir trouver la réponse, qui est évidente, semble-t-il.

À nouveau irritée, Vecchi se tourne vers Ludeau en ayant l’air de lui dire : à toi de te débrouiller. Ce dernier se gratte la tête, effectue un pas en avant et observe le pont en plissant les yeux, espérant un miracle. Rien ne se passe, les rambardes de la structure restant d’une banalité à mourir.

Le retraité attend toujours sa réponse, continuant à agiter ses bras en les écartant pour englober tout le pont. Soudain, l’ex-policier saisit enfin où l’autre veut en venir et regarde sa patronne d’un air malicieux.

« Heureusement qu’il y en a un dans l’équipe qui a du flair pour les détails. »

Il se tourne ensuite vers leur guide improvisé.

« C’est sa largeur qui est impressionnante ? »

L’autre saute sur place, levant les bras au ciel.

« Voilà ! Enfin ! C’était pourtant évident, non ?

— Pas pour tout le monde... »

Anabella lance un regard noir vers Ludeau tandis que le retraité poursuit.

« Regardez-moi ça ! Quatre voies pour les voitures, un terre-plein central, une double voie pour les bus et taxis, plus une piste cyclable, sans compter les deux trottoirs qui bordent le pont. Trente mètres en tout ! Vous en connaissez beaucoup, vous, des ponts aussi larges dans des villes de 50 000 habitants ?... »

La question a été posée avec force, pour enfoncer le clou de la supposée splendeur du pont Clemenceau. La détective, dont la digestion est toujours difficile, coupe court à ce débat futile en posant la seule question qui, à ce stade, lui paraît intelligente.

« Pourquoi est-il aussi large, ce pont ? »

Le retraité semble un instant décontenancé, immobile, puis ses yeux recommencent à pétiller pendant qu’il se fend d’un large sourire.

« J’aurais dû y venir immédiatement au lieu de vous interroger de la sorte. »

Il se racle la gorge.

« Ce pont existait sous le nom de pont stratégique et est devenu ensuite pont Clemenceau après la Première Guerre mondiale et on comprend pourquoi. »

Les deux investigateurs hochent la tête, Ludeau rassemblant furieusement ses bribes d’histoire de CM2 afin de se rappeler si ce Clemenceau-là était bien celui qui avait battu les Allemands en 14-18.

« Ensuite, en 1973, on a décidé d’élargir le pont afin de permettre les passages des convois exceptionnels.

— Ils transportaient quoi ? »

André fronce les sourcils face à la question de l’ancien inspecteur.

« Là, vous allez me fâcher, vous savez ? Les machines de L. Thomas évidemment ! Où croyez-vous que l’on pourrait faire passer ces immenses turbines génératrices d’électricité ou de gaz ? Les plus performantes qui soient ? Avec un savoir et une précision sans égale dans le monde entier ?

— Pardon pour mon ignorance.

— Vous êtes à Belfort, monsieur. Belfort ! Le berceau de toute cette industrie créée par la famille Thomas qui englobe, entre autres, ces fameuses turbines. Elles sont des bijoux qu’on nous enviait dans le monde entier avant que ces foutus Américains ne viennent nous piquer notre savoir-faire.

— Vous avez l’air de bien vous y connaître.

— Un peu ! J’ai fait toute ma carrière chez L. Thomas, à la fabrication de ces turbines ! »
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André lève un doigt en direction de l’autre berge du pont.

« Suivez-moi ! »

L’ordre claironné par le retraité ne leur laisse pas vraiment le choix et la petite troupe traverse le pont Clemenceau qui, bien que n’ayant plus de secret pour Anabella, lui paraît toujours aussi moche.

À marche rapide, leur guide improvisé les dirige vers la rue de Mulhouse, laissant sur leur droite un grand square aux couleurs chatoyantes. Ils parcourent ainsi plusieurs centaines de mètres avant de tourner à droite dans la rue Voltaire. Sans un mot, André trottine à l’avant de son petit pas pressé, étonnamment rapide pour un homme de son âge, tandis que les deux autres suivent de leur mieux. Ils passent devant l’église Saint-Joseph pour laquelle le retraité n’a pas le moindre regard et ils débouchent à un carrefour où part sur la gauche l’avenue de Lorraine, selon les panneaux. Leur guide s’engage dans cette voie qui n’a d’avenue que le nom car elle demeure étroite, deux véhicules pouvant à peine s’y croiser.

Mais ce qui fascine aussitôt les deux enquêteurs, ce sont les habitations. De chaque côté de l’avenue donc, sont posées de vastes maisons d’un style d’avant-guerre, toutes identiques, et paraissant se multiplier aussi loin qu’ils puissent voir. Elles respirent le calme et la paix. Leur couleur crème avec des volets bleu-pastel et le fait qu’elles soient entourées d’un peu de verdure ajoutent une touche de sérénité à l’ensemble. Alors qu’ils avancent, ils croisent d’autres minuscules rues, sur leur gauche et leur droite, qui déploient ces mêmes maisons en plusieurs exemplaires. Après quelques minutes de marche, ils débouchent sur un parking et se retournent pour admirer les dernières bâtisses qu’ils viennent de dépasser.

Avec fierté, André pointe du doigt les maisons.

« Je vous présente la cité alsacienne, ensemble créé par Louis Thomas lui-même à la fin du xixe siècle afin d’offrir de bonnes conditions de vie à ses ouvriers. »

Ludeau réagit aussitôt.

« Ah oui, on m’a recommandé de visiter cette cité ! J’ai toute la documentation dans ma chambre. »

Le guide-retraité fronce les sourcils comme s’il n’appréciait pas l’interruption.

« Notez que celles que nous venons de croiser datent du début du xxe siècle. Un peu plus loin, il existe un autre ensemble, plus petit, de vastes habitations réservées aux ingénieurs et contremaîtres.

— C’est plutôt bien fait.

— Oui, monsieur Thomas s’inspira de ce qui avait été créé à Mulhouse et, bienfaiteur s’il en est, décida de fonder ce quartier afin que ses ouvriers puissent vivre dans un excellent confort, près de leur usine. À l’époque, chaque locataire recevait aussi un lopin de terre qu’il cultivait afin de produire ses propres légumes. Du bio avant l’heure !

— C’est intéressant.

— Il créa aussi une coopérative alimentaire qui permettait d’acheter à moindres frais les produits de première nécessité. Au xxe siècle, cela se poursuivit avec La fraternelle, une coopérative dont tout ouvrier belfortain a entendu parler, et culmina avec l’ouverture dans les années soixante de la Coop-Thomas, la première vraie grande surface ouverte dans le département. »

Anabella, qui jusqu’à maintenant était restée silencieuse, intervient à son tour.

« Tout cela respire un peu le paternalisme intéressé, non ?

— Pas du tout ! »

André semble irrité.

« Monsieur Thomas et ses descendants ont toujours veillé au bien-être de leurs employés.

— Oui, ou on peut le voir comme une façon de s’attacher à vie une main-d’œuvre qualifiée qui n’irait pas chez les concurrents, même si les salaires étaient meilleurs.

— Pourquoi y aller ? Les ouvriers menaient une vie décente avec L. Thomas. Ils pouvaient fonder une famille sans avoir peur de la famine ou du licenciement. Ils avaient un accès gratuit à la maternité, à la crèche Thomas pour les mamans qui travaillaient, au dispensaire pour des visites médicales et lorsque les petits grandissaient, ils pouvaient suivre les formations proposées par L. Thomas afin d’avoir un bon boulot.

— C’est bien ce que je disais. On peut parler d’humanisme chrétien, très en vogue à l’époque.

— Dites, madame, vous en connaissez beaucoup, vous, des patrons qui iraient jusqu’à créer une ferme de soixante vaches à la campagne afin de récupérer le lait pour les nourrissons de leurs employés ? Eh bien, monsieur Thomas l’a fait, lui ! Cette association, Goutte de lait, a permis de baisser de façon drastique le taux de mortalité infantile, ici. Qu’est-ce que ça lui rapportait, à lui ?

— Une fidélisation à vie, je viens de vous le dire ! Le paternalisme patronal, c’est sans doute la meilleure façon de calmer les masses qui pourraient se rebeller. On obtient un encadrement social et moral, c’est-à-dire une surveillance discrète de sa main-d’œuvre pour avoir la paix sociale pendant que les machines tournent et que les patrons engrangent les bénéfices. »

Sans que personne s’y attende, les yeux d’André papillonnent et deviennent humides.

« Comment pouvez-vous parler ainsi ? Je suis né ici, dans cette cité, j’ai goûté le bon lait de Goutte de lait, j’ai été formé dans les écoles L. Thomas, j’ai été embauché à 18 ans pour travailler dans les turbines, j’ai eu ma propre maison, je me suis marié, j’ai acheté ce qui nous était nécessaire à la Coop-Thomas et puis, j’ai pu partir en retraite l’esprit tranquille grâce à la complémentaire instaurée par la famille Thomas. »

Il renifle un coup.

« Et vous, vous venez m’enquiquiner avec vos histoires de patron rapace ? Vous vous trompez, madame, la famille Thomas n’était pas comme ces vautours américains d’UniverTech qui vont démanteler tout ce qui a été créé pour notre bien-être. »

Il fait une pause majestueuse avant de conclure.

« Je ne vous salue pas ! »

Il effectue un demi-tour théâtral et s’éloigne d’un pas rapide.

Anabella sait qu’elle devrait lui courir après pour s’excuser. Elle est allée trop loin dans son raisonnement et même si elle pense avoir juste sur toute la ligne, est-ce une raison pour se fâcher avec ce retraité qui les a si gentiment accompagnés ?

Ludeau l’observe, sourcils froncés. Elle secoue la tête. Elle n’en a pas la force. Son en-cas est encore trop lourd sur son estomac et elle a d’autres chats à fouetter. Après cet interlude, il leur faut revenir à ce qui est important. À la raison de leur venue à Belfort. Elle sent la pression du commanditaire de l’affaire Offredo remonter en elle de façon inexorable.

Tant pis pour André.
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Anabella Vecchi arpente sa chambre de long en large. La pièce paraît d’ailleurs rétrécir de jour en jour. Dire qu’elle la trouvait spacieuse au moment de son arrivée à Belfort. Ludeau, lui, est calé dans son fauteuil, les yeux dans le vague. Même le pastis ne semble plus être d’aucune aide.

C’est sûr, ils vont échouer.

Et ce sera la première fois de toute sa carrière de détective que cela se produira. Une sorte de goût amer remonte dans sa gorge comme lorsque l’on est victime d’un renvoi. Sauf que, dans son cas, cette amertume ne vient plus de son estomac mais bien d’ailleurs.

De son stress ?

Cela fait trois jours qu’ils tournent en rond depuis leur visite guidée impromptue menée par André, le retraité amoureux de sa ville. Vecchi est d’ailleurs repassée du côté du marché Fréry pour voir si elle y apercevrait le volubile ancien ouvrier de L. Thomas, sans succès. Elle lui aurait bien présenté ses excuses mais même cela reste au point mort. La détective se sent collée, gluée, scotchée dans son enquête. Rien ne bouge.

Ludeau a suggéré de recommencer les interrogatoires des quelques pistes qu’ils possédaient, comme à la Crim’ lorsqu’il était dans un cul-de-sac. Elle a refusé, arguant que cela n’apporterait rien. Il a contré en disant qu’en changeant les interrogateurs, de nouveaux éléments pourraient apparaître.

Elle s’est obstinée dans un refus têtu. Elle sait bien pourquoi.

Dans le silence de la chambre, Anabella soupire et s’arrête brusquement de marcher.

« Vous avez entendu ? »

Ludeau relève la tête.

« Oui, comme un bruit de papier qui frotte la moquette... »

D’un mouvement vif, ils tournent tous deux la tête vers le bas de la porte d’entrée et découvrent le bout d’une enveloppe à peine glissée dessous. La détective bondit et, en trois pas, attrape la poignée pour ouvrir à toute volée. Elle se jette dans le couloir, lance un rapide coup d’œil des deux côtés. Personne. Elle tend l’oreille afin d’entendre un éventuel bruit de pas précipité d’une personne qui s’éloignerait. Son collaborateur la rejoint.

« Alors ?

— Rien, pas un bruit.

— Et pourtant, on vient de la mettre sous la porte. »

Leurs yeux descendent à leurs pieds où, sur la moquette couleur bordeaux, ils reconnaissent le même type d’enveloppe que pour la première missive qu’ils ont reçue. Le nom de la détective y est également imprimé.

Elle va chercher une paire de gants et quelques instants plus tard, l’enveloppe ouverte, avec la mention Laurent Offredo imprimée au dos, ils découvrent le contenu de la missive.

Sous la lune le sable dort

Là où se perdent les météores

Vecchi tique une infime seconde au mot lune qui lui rappelle de mauvais souvenirs et sa lutte contre l’ordre du Croissant à Angers. Mais ici, à Belfort, on est loin des terres de ces manipulateurs. Elle se tourne vers Ludeau.

« Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Aucune idée. Un message codé ?

— Peut-être, ou tout simplement les vers d’un poète. »

D’un coup, elle secoue la tête.

« Quelle gourde je fais !

— Vous avez trouvé ?

— Non, mais nous n’avons même pas effectué une recherche internet. La base, quoi ! Je suis en train de perdre mes facultés dans cette ville ! »

Quelques instants plus tard, elle tape les quatre vers reçus dans le moteur de recherche de son ordinateur portable.

Pas de nuages à l’horizon

Pas de mirages sans évasion

Sous la lune le sable dort

Là où se perdent les météores

Alors qu’elle s’attendait à devoir ouvrir la page Wikipédia d’un poète romantique du xixe siècle, le résultat qui apparaît lui fait froncer les sourcils.

« Alors ?... »

Tout ce qui s’approche d’internet n’étant pas son fort, Ludeau s’est rassis et attend les résultats de la bouche de sa patronne.

« Écoutez ça. »

Elle clique sur un lien, monte le son et un rythme de batterie assez plat et lent remplit la chambre. Ludeau écarte les bras, semblant lui demander ce qui se passe, mais Vecchi lui fait signe de patienter et d’écouter.

L’introduction, assez longue, voit petit à petit s’additionner des synthés puis diverses guitares qui finissent par donner une tonalité funky des années soixante-dix ou quatre-vingt à la musique. L’ex-policier, quelque peu séduit, hoche la tête, ses doigts tapotant le rythme sur le bras de son fauteuil.

Soudain, une voix de femme, haute, presque enfantine, résonne dans la pièce. Elle chante avec douceur les quatre lignes qu’ils ont reçues dans les enveloppes, puis poursuit avec d’autres paroles. Vecchi clique pour arrêter la chanson. Elle lève les yeux vers Ludeau.

« Vous en pensez quoi ?

— C’est qui ?

— La chanson s’appelle Vacances, d’un groupe français nommé L’Impératrice et remixée par un certain Yuksek.

— Je trouve le son sympa.

— Ludeau !

— Quoi ? On se morfond dans cette chambre depuis plus de deux semaines et voilà que ce morceau nous redonne un peu de vie et peut-être une piste.

— Vous pensez qu’il y a un message à décoder à partir des paroles ?

— Je n’en sais rien mais au moins, maintenant, nous avons une nouvelle information qui vaut ce qu’elle vaut.

— Laquelle ? »

L’inspecteur à la retraite ne répond pas, réfléchit quelques instants puis se lève brusquement pour rejoindre le coin-bar, irritant Vecchi. Elle le connaît bien, il va prendre tout son temps. Pendant qu’il se prépare un pastis avec des gestes précis et lents, le dos tourné, il reprend.

« Elle date de quand, cette chanson ?...

— De l’année dernière, quel rapport ?

— Ça me paraît évident.

— Pas à moi. Vous voulez jouer au DJ ?

— Ah, mais vous ne croyez pas si bien dire ! J’ai écumé pas mal de boîtes dans ma jeunesse. Hmmm, les Earth, Wind and Fire, les Kool and the Gang, les Chic et autres ! Même si je ne savais pas danser, qu’est-ce que je me suis amusé durant les samedis soir qui se terminaient à l’aube avec les croissants chauds de la première boulangerie ouverte.

— Vous parlez de l’époque où on s’entassait dans des endroits hermétiquement fermés pour boire comme des trous, fumer comme des pompiers et suer en dansant dans une atmosphère irrespirable ?

— Arrêtez de vous moquer, on s’amusait bien et puis, il y avait la série de slows, ce moment d’intimité ouvert à tous les possibles... C’est d’ailleurs comme cela que j’ai rencontré ma femme, vous savez ? »

Toujours dos tourné, il déguste une gorgée de son apéritif, l’esprit ailleurs.

Vecchi lui laisse quelques instants de paix avec ses souvenirs avant d’insister.

« Qu’est-ce que cette chanson nous apporte ? »

Il se retourne, paraissant surpris de l’interruption, puis s’approche avec lenteur.

« D’abord, elle nous apporte de la bonne musique. J’aime bien ce remix. Ensuite, elle nous prouve que la personne derrière cette histoire de lettres est jeune.

— Pourquoi ?

— Vous connaissiez ce morceau ? Non. Ni moi. Il faut se tenir au courant de l’actualité musicale et je ne vois pas un type de 50 ans, par exemple, s’extasier sur ce son. Disons plutôt quelqu’un dans les 25 ou 30 ans, ça correspondrait bien, non ? »

Anabella frissonne, se frottant sans s’en rendre compte les mains. Ludeau boit encore un peu de son pastis et poursuit.

« Il suffit d’effectuer une simple déduction. Qui sait que nous enquêtons sur Offredo ? On en était resté là, la dernière fois. Maintenant, ajoutons cette nouvelle information : qui correspond au profil de la chanson ?... »

Elle ne répond toujours pas, figée. Il enchaîne.

« Je ne vois que deux personnes, la libraire et Louis-Maxime. Lui, je l’ai interrogé et il ne correspond pas du tout au profil de quelqu’un qui écouterait ce style de musique. Donc, il ne nous reste qu’une seule suspecte... »

La détective pâlit un peu plus.
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Transie dans la nuit, Anabella Vecchi n’a pas eu le choix.

Ludeau a proposé d’aller lui-même questionner Ludivine dans une stratégie, efficace dans les polices du monde entier, d’inverser les investigateurs afin de déstabiliser le suspect. Elle a refusé. Elle ne veut pas se l’avouer mais elle doit bien l’admettre : elle désirait protéger la jeune femme. Pourquoi ?

Cachée derrière un grand panneau publicitaire près de l’entrée de Livres en fête, la détective n’ose s’avouer une vérité qui la fait frémir et qui l’angoisse. Elle préfère marmonner et se maudire, attendant l’heure de fermeture de la librairie, dans quelques minutes, à 19 h.

Un léger vent de côté, glacial, souffle dans la rue. Anabella garde ses bras croisés, les mains blotties contre son corps malgré la paire de gants qu’elle porte. Elle attend le moment propice pour aborder Ludivine, après qu’elle aura fermé son magasin.

La détective voit celle que Ludeau considère comme la suspecte numéro un raccompagner ses derniers clients jusqu’à l’entrée, fermer la porte vitrée derrière eux, puis d’un geste descendre une sorte de rideau beige sur lequel il est écrit en immenses lettres gothiques, fermé. La jeune femme retourne vers le fond du magasin. La plupart des lumières éclairant les rayons de livres s’éteignent, et puis plus rien ne bouge.

Anabella tape des pieds pour se réchauffer, inquiète de voir que Ludivine ne revient pas. Et si elle allait se mettre à faire sa comptabilité, ce soir ? Ou alors, effectuer un inventaire ? Secouant la tête, elle décide d’attendre encore quelques minutes, longues, glaçantes, pendant lesquelles elle a trop de temps pour se poser mille questions sur cette enquête qu’elle mène de très mauvaise façon.

Soudain, tous les éclairages de la boutique s’éteignent avant qu’elle n’aperçoive la silhouette de la libraire s’avancer entre les rayonnages, jusqu’à l’entrée. D’un geste, la jeune femme pousse le rideau beige, ouvre la porte vitrée et sort dans la rue, se retournant pour fermer à clé son magasin. Ensuite, perdue dans ses pensées, Ludivine prend la direction de la place d’Armes. Emmitouflée dans un duffle-coat rouge et coiffée d’un bonnet péruvien aux motifs bariolés qui lui couvre les oreilles, elle s’éloigne d’un pas rapide.

La détective, tétanisée, ne bouge pas, se mordant les lèvres. Elle sait qu’elle doit agir, et vite ! Il faut qu’elle aille aborder la libraire, sinon l’autre va peut-être disparaître dans une des rues adjacentes. L’image de Ludeau apparaît devant ses yeux et finalement, après une bonne dizaine de secondes d’hésitation, elle se décide à courir derrière.

Qu’est-ce qui lui a pris ? Elle devient folle ? Elle perd ses moyens et toutes les règles de base de son travail ?

Vecchi secoue la tête pour s’éclaircir les idées et rattrape la jeune femme qui vient de tourner dans la rue des Nouvelles, vide de tout passant.

« Ludivine ! »

L’autre se retourne, surprise d’entendre son nom crié dans la nuit belfortaine, puis son visage se détend lorsqu’elle reconnaît la détective.

« Ludivine, je suis désolée de vous aborder comme ça le soir mais j’ai encore besoin de vous parler...

— Il n’y a aucun problème.

— Vous avez dîné ?

— Non, pas encore.

— Je vous invite ?

— Oui, pourquoi pas. C’est gentil. »

Les yeux magnifiquement vert clair de la libraire se sont un peu plus illuminés à cette invitation. Sous son manteau, Anabella n’a plus du tout froid, des bouffées de chaleur surgissent de son cœur avant de s’éparpiller dans tout son corps, jusqu’au bout de ses doigts.

Quelques minutes plus tard, les deux femmes sont installées face à face à une petite table, dans une pizzeria tout ce qu’il y a de plus confortable. Deux autres couples sont assis loin d’elles et la minibougie allumée par le serveur ne fait que rendre l’atmosphère on ne peut plus intime.

Une fois les pizzas, croustillante pour Ludivine et pas trop cuite pour Anabella, servies avec un verre de chianti pour chacune, la libraire lève aussitôt son verre.

« Que fêtons-nous ce soir ?

— Rien... J’ai juste quelques questions à vous poser.

— Vous êtes rabat-joie. Sachez que dans la vie, il ne faut jamais hésiter à célébrer. Même les petits moments comme ce soir, qui paraissent banals mais qui vous marquent de leur empreinte éphémère et légère, pour la vie.

— Toujours poète ?

— Oui, toujours. Alors ?

— Pour mes questions, je...

— Non, pas ça ! Qu’allons-nous célébrer ce soir ?... »

La détective baisse les yeux. Son métier lui paraît si difficile à cet instant. Ludivine n’attend pas sa réponse.

« Moi, je sais.

— Ah oui ?

— Nous allons fêter notre rencontre totalement improbable à Belfort.

— Vu sous cet angle...

— Quelle chance aurions-nous eue de nous croiser si vous n’étiez pas venue pour votre enquête, dites-le-moi ?

— C’est vrai, aucune.

— Eh bien, moi, je trouve que c’est une belle rencontre. Trinquons ! »

Elle tend son verre et Anabella est bien obligée de saisir le sien pour l’entrechoquer avec celui de la jeune femme avant d’en boire une gorgée. Ludivine, elle, le vide en trois goulées qui ne sont pas sans rappeler le coup de poignet de Ludeau. Son nom ramène la détective à la raison de sa présence ici, ce soir.

« Vous écoutez quel genre de musique ? »

L’autre fronce les sourcils devant la question saugrenue avant d’afficher un sourire mutin.

« Pourquoi ? Vous voulez aller danser après ?

— Je suis sérieuse. C’est quoi, votre style ?

— Je ne sais pas, moi, j’écoute un peu de tout, je n’ai pas de préférence.

— Vous n’êtes pas fondue de jazz ou de classique, par exemple ?

— Non, pas vraiment, j’écoute vraiment de tout.

— Je peux voir votre téléphone ?... »

Elle tend le bras par-dessus la table. La libraire repose d’un geste sec sa fourchette avec le bout de pizza qui pendait au bout.

« Qu’est-ce qui vous prend ? Vous voulez vraiment espionner ma playlist ? Et de quel droit ? Vous n’êtes ni la police, ni la gendarmerie, alors je n’ai aucune raison de vous obéir. Moi qui pensais vraiment passer une bonne soirée en votre compagnie, votre attitude déplacée me déçoit beaucoup. Alors, soit vous changez de ton, soit vous partez tout de suite parce que moi, j’ai bien l’intention de déguster ma pizza qui est d’ailleurs en train de refroidir. »

Anabella Vecchi a réussi son plan. Déstabiliser au maximum la gentille libraire afin de se la mettre à dos. Elle a volontairement bâclé son interrogatoire mais ce n’est pas grave. Il lui suffit à cet instant de se lever et de quitter cette pizzeria sans se retourner afin que l’autre disparaisse de sa vie, pour toujours.
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Lève-toi !

Lève-toi donc !

Vecchi a beau se crier de déguerpir, ses fesses restent collées à sa chaise. Les mains crispées sur ses genoux, elle tente de rassembler toutes ses forces afin de se sauver. Si elle ne s’enfuit pas maintenant, elle sait très bien qu’elle va avoir de gros soucis dans sa vie future. Elle qui s’était promis, après toutes ses transformations et autres opérations de ne jamais se laisser aller à un sentimentalisme qui ne peut que la blesser, elle qui était heureuse d’avoir enfin trouvé sa voie, sa personnalité et sa vraie existence, elle qui ne voulait plus passer par les montagnes russes des hauts et des bas de la vie amoureuse, la voici, scotchée à cette chaise, face à cette belle jeune femme qui maintenant l’ignore, tout en découpant sa pizza, à coups de couteau brusques.

« Je m’excuse. Je me suis un peu emballée.

— Moui, j’ai bien vu ça. Il faut vous détendre, Anabella, vous avez les traits tirés, vous me paraissez hyper stressée.

— Peut-être que vous avez raison.

— Allez, ce soir, on se détend et on ne parle plus boulot, d’accord ?

— D’accord.

— Et je propose qu’on se tutoie, tu veux bien ?

— Je... Je veux bien. »

Satisfaite, Ludivine lève haut la main qui tient son verre vide afin d’indiquer au serveur de leur resservir du chianti. Elles se remettent à manger en silence avant que la libraire ne reprenne la parole.

« Sérieusement, tu devrais faire plus attention à toi. Est-ce que tu dors assez ?

— J’essaie mais parfois vous... Pardon, tu sais, mon travail me pousse dans mes retranchements.

— Tu m’as l’air d’avoir un sacré caractère. Tu es d’où ?

— Je suis née en Corse.

— Houla, je dois faire attention à ce que je dis, alors ! »

Elle part dans un rire joyeux, suivie par Anabella qui sourit, se relâchant quelque peu. Cette dernière boit un peu de chianti avant d’enchaîner.

« Tu me sembles plus corse que moi vu ta tirade de tout à l’heure.

— Attention, nous, les Francs-Comtois, nous sommes des durs à cuire !

— L’autre jour, j’ai goûté à quelques-unes des spécialités de la région au marché Fréry.

— Hmm, très bien, c’est l’un des meilleurs endroits pour ça.

— Puis je me suis fâchée avec un retraité. »

Sa remarque fait pouffer de rire Ludivine, qui enchaîne en lui demandant pourquoi.

« Parce que j’ai eu l’audace de critiquer L. Thomas. »

La libraire se rembrunit.

« Tu sais, à Belfort, L. Thomas, c’est sacré. Depuis le xixe siècle, l’entreprise a pratiquement porté la ville à elle seule.

— Je sais, je sais, j’ai eu droit à tout un laïus du retraité. C’est d’ailleurs ce qui m’a irritée, car le paternalisme patronal affiché par ces boîtes m’horripile.

— N’empêche qu’avec le rachat par les Américains d’UniverTech, tout cela risque de disparaître et les Belfortains sont très inquiets pour leur avenir. L. Thomas, c’est comme la famille.

— Même pour toi ? »

Ludivine hoche la tête avant de répondre.

« Oui. Mon père, deux de mes oncles et une cousine y ont travaillé ou y travaillent encore. Tout le monde ici possède un lien fort avec la famille Thomas. Cela va bien plus loin que les clichés parisiens dont tu étais bardée en arrivant chez nous.

— Et toi, alors ? Tu n’as pas suivi la même voie ? »

La libraire, que le chianti semble désinhiber, prend un faux air méchant.

« Mais moi je suis une rebelle, ma chère !

— Qui a bien réussi.

— Comme ci, comme ça.

— Et modeste, en plus ! »

Elles rient toutes les deux, finissent leur pizza et vident leur verre. Le serveur les débarrasse, leur propose un dessert qu’elles refusent, préférant opter pour un café. Pendant qu’elle tourne sa cuillère dans sa tasse, un peu rêveuse, Ludivine reprend la parole.

« Au fait... Et le livre que je t’ai offert ?

— Ah, on avait dit qu’on ne parlerait pas boulot !

— Pardon, monsieur l’arbitre, mais le cas est litigieux. De toute façon, je sais que tu ne l’as pas lu car sinon tu m’en aurais déjà parlé.

— Tu n’en sais rien.

— Crois-moi, j’en suis certaine... »

Elle a prononcé ces derniers mots d’une voix différente, plus douce, plus tendre, presque chuchotante. Elle enchaîne, alors que tous les sens d’Anabella se mettent en alerte.

« J’habite à deux pas d’ici. Tu viens ?

— Pour ?...

— Une dernière tisane ? »

La détective ne peut s’empêcher de rire face à la réponse pleine d’humour de Ludivine. Elle fronce les sourcils pour lui répondre.

« Est-ce que je parais si vieille pour que tu me proposes une tisane ?

— Oh, mais j’ai d’autres boissons en stock... Par exemple des breuvages qui damneraient un saint. Allez, tu viens ? »

Elle a légèrement penché la tête sur le côté et pris un petit air contrit devant lequel Anabella ne peut résister. Cette dernière se contente de sourire en chuchotant.

« Je ne reste que cinq minutes, j’ai encore du travail. »
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L’appartement de Ludivine est coquet, avec, bien sûr, de multiples étagères remplies de livres disséminées un peu partout dans son trois-pièces. Les deux femmes se sont installées sur un canapé mauve et, pendant que la libraire prépare un thé, un vrai, Anabella Vecchi se contente de feuilleter un magazine littéraire posé sur la table basse.

Ludivine revient de la cuisine avec un plateau sur lequel sont posés les tasses de thé et quelques biscuits. Elle ôte son portable de sa poche arrière pour aussi le placer sur la table basse avant de se laisser tomber sur le sofa.

« Voilà !

— Merci, Ludivine, le thé sent très bon.

— C’est du bio et un Assam de premier choix.

— Parfait pour finir la soirée. »

La libraire se redresse, agitant son petit doigt devant elle pour dire non.

« Après le thé, il faudra goûter à ma liqueur de sapin. C’est bon pour la digestion.

— Encore ?

— Comment ça, encore ?

— Le retraité avec lequel je me suis disputée m’en a déjà proposé.

— C’est un vrai Belfortain ! Tu as aimé ?

— J’ai décliné.

— Pas ce soir, n’est-ce pas ?

— Mais...

— Tu n’as pas de route à faire, que je sache ? Alors, laisse-toi aller... un peu. »

Elles boivent à petites gorgées leur thé, le temps passant, bavardant tranquillement de tout et de rien, jusqu’à ce que Ludivine se lève pour aller chercher la suite du programme.

« J’ai changé d’avis. On fait l’impasse sur la liqueur, j’ai quelque chose de mieux à te proposer, que je réserve aux gens qui me sont chers... »

Elle revient avec deux bouteilles dont une d’eau fraîche, deux verres et des cuillères bizarres, car plates et percées de multiples trous asymétriques.

« Qu’est-ce que c’est ? »

Ludivine ne répond pas. Elle pose le tout sur la table basse, un sourire aux lèvres. Les verres à pied sont assez hauts de taille, plus étroits à la base. La libraire ouvre l’autre bouteille qui ressemble à une bouteille de pastis et verse un liquide clair et doré dans le fond de chaque verre. Une odeur d’anis vient chatouiller les narines d’Anabella. Elle pense aussitôt à Ludeau.

« C’est une sorte de pastis ? »

La libraire, toujours muette, se contente de placer la partie plate des cuillères en équilibre sur chacun des verres. Dessus, elle dépose un carré de sucre qu’elle tenait dans sa main.

« Hé, mais... ce ne serait pas de l’absinthe ?

— Exactement, la fameuse fée verte, et la meilleure qui soit, l’originale, celle qui vient des environs de Pontarlier, pas loin d’ici.

— Ce n’est pas illégal ?

— Plus depuis 2011, elle est de nouveau autorisée à la vente.

— En tout cas, ça ressemble beaucoup à une bouteille de pastis.

— Normal, puisque la famille Pernod a aussi créé les premiers pastis.

— Tu as l’air de bien t’y connaître...

— J’ai eu de bonnes discussions avec mon fournisseur, d’une ferme entre ici et Pontarlier. »

Elle cligne de l’œil.

« Car il y a absinthe et absinthe. L’officielle, autorisée par la loi, fait 45°. Celle-ci — elle touche du doigt la bouteille — monte entre 60 et 70°. C’est pour cela que je te disais qu’on allait boire l’originale. Celle de la fin du xixe, début xxe siècle.

— Mais... la bouteille indique qu’il s’agit de la marque François Guy à 45°.

— C’est juste le contenant. Le contenu, la délicieuse fée verte, est distillé discrètement dans certaines fermes entre Belfort et Pontarlier. »

Un clin d’œil de Ludivine ne rassure pas Anabella qui n’a jamais goûté d’alcool aussi fort. Elle commence même à avoir des doutes sur les intentions de la libraire. Cette dernière, concentrée, verse au goutte-à-goutte l’eau fraîche sur les sucres. Le liquide, passant à travers la cuillère percée, vient ensuite se mélanger à l’absinthe qui, petit à petit, prend une coloration vert clair tirant sur le jaune. Une fois qu’elle a terminé, Ludivine mélange les boissons avec l’une des cuillères puis la brandit fièrement sous les yeux de la détective.

« Elle est belle, n’est-ce pas ? Les puristes la nomment la pelle à absinthe. »

Vecchi hoche la tête, un peu fatiguée par la volubilité de son hôtesse. Mais c’est vrai qu’elle est jolie, avec ses arabesques percées, cette pelle ou cuillère, peu importe son nom à cette heure-ci. Ludivine enchaîne.

« On fait cul sec ?

— Tu es folle ?

— Oui, je plaisante. Vas-y doucement car malgré le sucre et l’eau, c’est fort. Ensuite, tu sentiras l’effet... »

Elles boivent une gorgée chacune, puis une deuxième. Anabella hoche la tête.

« Ah oui, c’est fort...

— Tu ressens la chaleur ?

— Tu as raison, ça réchauffe.

— Et avec ça, tu es tranquille pour un moment. Tu peux te promener dans les rues sans avoir le moindre frisson malgré le froid d’hiver.

— Mais ça monte aussi à la tête.

— C’est normal, c’est au moins du 60°, je te l’ai dit. De toute façon, moi, j’ai envie que la tête te tourne... »

Ludivine s’est légèrement glissée sur le canapé pour se rapprocher d’Anabella, cette dernière étant coincée contre le bras du sofa. Elles sont maintenant pratiquement collées l’une contre l’autre. La détective réagit.

« Tu ne vas pas profiter de ma faiblesse temporaire pour abuser de moi ?

— Mais si, madame, je ne vais pas hésiter une seconde. »

La libraire boit encore une gorgée, pose son verre, encourage la détective à faire de même, puis lui prend son absinthe pour également la déposer sur la table basse. Ensuite, se penchant sur le côté, elle tend la main afin de caresser une boucle des cheveux auburn de Vecchi, avant de frôler plusieurs fois sa joue. Elle approche ses lèvres de celles de son invitée, qui détourne légèrement la tête en murmurant.

« Tu... Tu aimes les femmes ?

— Silence, Anabella... Laisse-toi aller.

— Je... Écoute, il faut que je te dise quelque chose. Je ne suis pas exactement... ce que tu penses que je suis...

— Je sais. Tu es transgenre. »

La surprise se peint sur le visage de la détective.

« Comment le sais-tu ?

— Peu importe, embrasse-moi.

— Tu es sûre ? »

Ludivine se penche encore un peu plus en avant et dépose un long et doux baiser sur les lèvres d’Anabella. Le temps paraît soudain suspendu. Belfort est loin. Très loin. Les deux femmes savourent ce moment d’intimité où toutes les possibilités sont ouvertes.

Soudain, le bruit sourd et irritant du portable sur vibreur de Ludivine interrompt leur union. La libraire se redresse, agacée.

« Je parie que c’est ma mère ! Excuse-moi, j’aurais dû le mettre en mode avion. »

Elle prend l’appel.

« Allô... Oui, maman ? Tu sais l’heure qu’il est ?... Et ça ne peut pas attendre demain ?... D’accord, d’accord, j’y vais... Ouais, bye. »

Elle coupe la communication, soupire et se tourne vers Anabella.

« J’en ai pour une minute, mais toi, tu ne perds rien pour attendre... »

Elle lui glisse un autre baiser sur les lèvres avec un petit bruit de succion, repose son portable sur la table basse et quitte la pièce pour aller farfouiller dans sa cuisine.

Vecchi, toujours sur son nuage, garde un sourire béat et satisfait, ses yeux errant tout autour d’elle. Son regard tombe soudain sur le portable de la libraire, posé là, tout seul, sur la table. Il ne s’est pas encore éteint. Une idée lui vient, pitoyable, malhonnête. Car s’il est encore allumé, cela signifie qu’on peut accéder au contenu sans avoir besoin du mot de passe. D’un coup, tous les effluves d’absinthe paraissent s’envoler.

Anabella hésite une seconde, sachant que le téléphone va bientôt se verrouiller.

D’un geste vif, elle attrape le portable, tape du doigt sur l’écran pour l’empêcher de se fermer et consulte le menu. C’est un iPhone, comme le sien, donc cela devrait être facile. Il lui suffit d’aller dans le dossier musique pour trouver la réponse. Elle jette un coup d’œil vers la porte de la cuisine où on peut entendre Ludivine toujours en train d’ouvrir les tiroirs à la recherche de quelque chose.

Vite ! Du doigt, elle fait défiler la liste des chansons. Il y en a des dizaines et des dizaines, peut-être des centaines. Elle ne va pas y arriver de cette façon ! Il vaut mieux faire une recherche car à tout moment, la libraire peut revenir dans la pièce. Fébrile, Anabella doit s’y reprendre à plusieurs fois pour taper dans la fenêtre appropriée le mot Vacances et lancer la recherche. Le moteur interne des playlists doit ramer car pendant plusieurs secondes, seule une petite roue centrale, montrant que ça cherche, tourne, tourne et tourne. Fascinée, Vecchi, malgré tout encore sous l’emprise de l’absinthe, se concentre sur cette petite roue, plongeant en elle, oubliant tout.

Soudain, la roue disparaît et une image apparaît, plein écran.

Les yeux de la détective clignent plusieurs fois comme si elle ne comprenait pas. Mais en fait, elle a très bien saisi et, au fond de son cœur, quelque chose se brise, sans bruit, en catimini. Son regard, à regret, se pose sur les trois lignes traîtresses plantées sous l’image de la pochette de disque.

L’Impératrice

VACANCES

(Yuksek remix)

« Qu’est-ce que tu fais ?!... »

Ludivine se tient dans l’encadrement de la porte de la cuisine. Toute la douceur qui baignait ses traits a disparu. Le visage durci, elle s’avance de deux pas.

« Tu m’as menée en bateau ! C’est pour m’espionner que tu as accepté de venir chez moi !

— Non... Non... Je te jure que... »

La libraire la coupe et pointe du doigt la porte.

« Dehors !

— Je m’excuse mais je ne...

— Dehors !

— Ludivine, je...

— Dégage. Tout de suite ! »

Anabella a compris que la libraire est tellement sous l’emprise de sa fureur qu’elle ne peut plus l’entendre. Cela ne servirait à rien de discuter. Il vaut mieux laisser passer l’orage et les effets de l’absinthe. Alors, elle se lève, prend son sac et sans un regard pour celle qui l’embrassait il y a encore quelques minutes, passe la porte d’entrée qu’elle referme sans bruit, derrière elle.
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« Super, on la tient ! »

Ludeau est extatique car il avait vu juste. C’est lui aujourd’hui qui fait les cent pas dans la chambre. Vecchi, elle, reste enfoncée dans son fauteuil, les bras croisés, la tête basse. L’ex-inspecteur interrompt sa marche.

« Ça n’a pas l’air de vous faire plaisir ?

— Si, si.

— Enfin, nous avançons !

— N’exagérons rien. Le fait qu’elle possède ce morceau dans sa playlist ne veut pas dire que c’est elle qui a envoyé les lettres. De plus, il faudrait expliquer comment les empreintes d’Offredo sont arrivées sur les enveloppes.

— Ne soyez pas mauvaise joueuse. J’ai eu la bonne intuition et pas vous, c’est tout.

— Ça va, Ludeau...

— Il faut savoir perdre.

— Ça suffit, maintenant ! »

La façon dont Anabella a haussé la voix, d’un coup, surprend l’ancien policier, désarçonné par cette réaction épidermique. Préférant ne pas envenimer la situation, il lève les mains, tout en reculant.

« Je crois que je vais aller faire un tour. À tout à l’heure. »

Vecchi ne lui répond même pas, se contentant d’approuver sa décision d’un geste vague. Elle est hors d’elle. Elle ne peut pas penser clairement. Elle s’en veut. Elle est triste. Elle enrage. Tous ces sentiments se mélangent tellement qu’elle n’arrive plus à se contrôler.

Pourquoi ?!

Pourquoi a-t-il fallu qu’elle aille fouiller dans le portable de Ludivine ? Elle se sentait si bien dans le flou artistique de l’absinthe et des baisers de la libraire. Au fond d’elle-même, elle se doutait bien qu’il y avait anguille sous roche mais sa passion naissante pour Ludivine l’aveuglait. Elle savait que Ludeau avait raison mais elle refusait de voir la vérité en face. En effet, la jeune femme était la seule candidate plausible derrière le coup des lettres.

Et maintenant ?

Ludivine a de sérieuses explications à apporter. Pourquoi avoir agi ainsi ? Dans quel but ?

Vecchi baisse la tête, espérant de tout son cœur que la jeune femme ne soit pas impliquée dans la disparition d’Offredo. Il faut que ce soit elle-même qui parle à la libraire et pas un Ludeau remonté comme un coucou depuis qu’il sait qu’il a vu juste.

Mais voilà, Ludivine doit la haïr depuis hier soir et Anabella cherche désespérément un moyen de l’amadouer. Soudain, elle hausse les sourcils devant l’idée qui lui vient. Et si elle utilisait son livre cadeau ? Ce serait un bon moyen de l’aborder pour tenter de recoller les morceaux. En revanche, il lui faudra du temps pour lire... Un temps qu’elle n’a pas.

Certes, d’un point de vue professionnel, l’idéal serait vraiment d’envoyer l’ex-inspecteur l’interroger et il lui tirerait sûrement les vers du nez en une seule session de questions bien ciblées. Mais ça, elle ne peut pas l’accepter. Son cœur se brise, rien qu’en pensant au visage paniqué de Ludivine, qui craquerait vite face à un Ludeau menant un interrogatoire serré avec son talent habituel.

Pourquoi la libraire a-t-elle agi de la sorte ? Offredo est mort il y a cinq ans, alors pourquoi s’amuser avec ces lettres ? Non ce n’est pas possible, il doit y avoir une raison valable pour qu’elle ait agi de la sorte.

Décidée, elle se lève et jette un regard autour d’elle. Où a-t-elle fourré le cadeau de la jeune femme ? Après quelques secondes de recherche, elle retrouve l’emballage de papier kraft avec sa cordelette qui le ficelle.

Elle l’ôte puis déchire le papier pour savoir quel bouquin, sans doute léger vu le poids, se cache sous cet emballage.

Quand elle découvre l’ouvrage, Anabella fronce les sourcils.

« Qu’est-ce que c’est que ce truc ? »
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La couverture est blanche, immaculée, si ce n’est les quelques inscriptions et le dessin représentant les contours stylisés d’un visage, au centre.

Gallimard ? Elle connaît de nom l’enseigne mais n’a jamais lu le moindre livre de chez eux. De toutes les façons, elle lit très peu. Elle penche la tête pour découvrir le nom de l’auteur.

Antonin Artaud.

Le nom lui dit très vaguement quelque chose, sans doute l’un de ces auteurs du xxe siècle qu’on doit imposer comme lecture au lycée. Le titre forme une sorte de couronne rouge sang autour du visage stylisé et il faut plusieurs tentatives à Anabella pour réussir à le lire correctement.

Héliogabale ou l’anarchiste couronné.

Dubitative, elle hausse les épaules, ne comprenant absolument pas pourquoi Ludivine a choisi de lui offrir ce livre obscur. Quelques gouttes de sang perlent depuis le visage représenté. La détective note à ce moment-là que la figure n’est pas dessinée par des traits mais qu’on a utilisé des bouts de phrase presque illisibles pour tracer les contours du visage.

Elle apprécie l’effort artistique mais cela ne lui donne aucune envie d’ouvrir ce bouquin dont elle pressent la lecture fastidieuse. Vecchi inspire un grand coup pour se donner du courage. Il le faut si elle veut pouvoir recontacter la libraire. Concentrée, elle tourne les pages jusqu’au titre de la première partie.

Le berceau de sperme.

Ça commence bien pour un roman. Anabella soupire et poursuit sa lecture.

S’il y a autour du cadavre d’Héliogabale, mort sans tombeau, et égorgé par sa police dans les latrines de son palais, une intense circulation de sang et d’excréments, il y a autour de son berceau une intense circulation de sperme. Héliogabale est né à une époque où tout le monde couchait avec tout le monde ; et on ne saura jamais où ni par qui sa mère a été réellement fécondée. Pour un prince syrien comme lui, la filiation se fait par les mères...

La violence des mots et l’incroyable brutalité des faits provoquent chez la détective une curiosité singulière qui la pousse à lire un peu plus la suite. Alors qu’elle se plonge, malgré elle, dans la lecture de l’ouvrage, elle se rend compte que ce n’est pas du tout un roman qu’écrit l’auteur mais bien une biographie, celle d’un jeune homme de 14 ans nommé Héliogabale.

Au fil des pages, elle se plonge dans le monde antique et ses croyances superstitieuses, ses dieux multiples et ses cérémonies sacrées allant du déroutant au carrément répugnant. Elle découvre aussi Élagabal, une divinité solaire, gardienne de la ville d’Émèse, l’actuelle Homs en Syrie, située en bordure de l’Empire romain. Élagabal règne en protectrice de la population par l’intermédiaire d’un bétyle, une pierre noire, sans doute une météorite tombée du ciel. Alors, pour interagir avec la divinité au travers de la pierre, il faut un messager, un humain aux pouvoirs spéciaux. Ce sera une lignée de prêtres de laquelle est issu le jeune Héliogabale.

Anabella, happée par la plume à la fois sophistiquée et engageante d’Antonin Artaud, tourne vite les pages du livre, plongée qu’elle se trouve dans cet ancien monde, curieuse du destin sans doute dramatique du jeune prêtre solaire. Rapidement, elle atteint le titre de la deuxième partie de cet ouvrage court.

La guerre des principes

La lecture devient alors plus technique et heurtée pour la détective. L’histoire d’Héliogabale n’avance pas. Artaud expose ses grands principes concernant les religions du monde. Certes, il est intéressant de savoir qu’avant, la pratique spirituelle cherchait l’union avec le grand tout à travers ses croyances, mais qu’au contraire les religions les plus récentes ont coupé ce lien avec l’univers ou l’au-delà. Le paradis, le Ciel, ce n’est pas pour maintenant, c’est pour après. Les monothéismes ont estimé que nous n’avions pas besoin de savoir. Les anciens, eux, cherchaient à ne pas penser en hommes afin de garder un contact avec la création entière, c’est-à-dire la divinité, selon les mots qu’utilise Antonin Artaud et qui vibrent profondément dans le cœur d’Anabella, sans qu’elle sache exactement pourquoi.

Elle poursuit sa lecture pendant que ses pensées se mettent à vagabonder. Pourquoi se sent-elle touchée ainsi ? Est-ce la lecture elle-même ? Les mots d’Antonin Artaud ? Ou bien encore le fait que ce livre soit un cadeau de Ludivine ?

La détective poursuit, tournant les pages encore plus vite, survolant plus qu’elle ne tente de comprendre ce que veut expliquer l’écrivain. Déstabilisée par ces notions spirituelles qui touchent au cœur de chacun et à un divin auquel elle n’a jamais cru, elle se raccroche à Héliogabale, cet adolescent, grand prêtre solaire dans la Syrie antique. Qu’est-il devenu ?

Enfin arrive la troisième et dernière partie du livre.

L’anarchie

Ce titre n’augure rien de bon. Pourtant, les premières lignes enthousiasment Anabella qui se cale un peu mieux dans son fauteuil.

En l’an 217 à Émèse, Héliogabale n’a pas 14 ans, mais il est déjà parvenu à ce point de beauté parfaite que nous montrent toutes ses statues. Il a les chairs rondes d’une femme, un visage de cire lisse, des yeux tirant sur l’or brûlé.

Ces mots provoquent un nouveau déclic en elle. Et si Héliogabale ?... Elle se plonge avec une curiosité renouvelée dans les paragraphes suivants, oubliant le temps, ne remarquant pas les bruits sourds qui soudain se font entendre dans la chambre d’à côté.
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Après sa promenade, lorsque Ludeau revient dans sa chambre, il hésite pendant quelques instants à passer dans celle de sa patronne. Il traîne un peu en prenant soin de faire du bruit, histoire de lui tendre une perche, mais rien, il n’obtient aucune réaction. C’en est même étrange. Se serait-elle absentée ? Pourtant, par l’entrebâillement, il perçoit un rayon de lumière.

Finalement, il soupire et pousse doucement la porte communicante, prêt à faire amende honorable. Il passe la tête par l’ouverture et, ébahi, se fige devant la scène qu’il découvre. La détective se trouve bien là, engoncée dans son fauteuil, un livre ouvert serré entre les mains, ignorante de ce qui se passe autour d’elle.

Après tout ce qu’ils viennent de vivre, et sachant qu’il ne leur reste que peu de temps pour boucler leur enquête, il demeure stupéfait par le fait qu’elle prenne le temps de se détendre en lisant un livre. Il s’avance vers sa patronne alors que sa colère monte. Ils ont d’autres chats à fouetter, merde ! Le temps manque, il y a une suspecte toute fraîche dont il faut tirer les vers du nez afin de pouvoir avancer et pendant ce temps, madame bouquine.

Agacé, Ludeau se retient de lui arracher le livre.

« Qu’est-ce que vous faites ?! »

Surprise dans sa lecture, les yeux dans le vague, telle une petite fille qu’on surprendrait à lire un texte interdit aux enfants, Vecchi claque le livre pour le refermer et le glisser sur le côté, hors de vue de l’ancien policier.

« Ah, vous êtes de retour...

— Et vous ?

— Je... Quoi ?

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Rien, je m’accordais un moment de détente.

— Pardon ? Vous avez dit détente ? Alors que le temps nous manque pour notre enquête ? »

Il reprend sa respiration.

« Et la libraire ?!

— Je m’en occupe, je vous l’ai dit.

— Qu’est-ce que vous attendez pour la cuisiner à nouveau ?

— Je vais y aller... »

Ludeau remarque la couverture blanche du livre à moitié dissimulée.

« Qu’est-ce que vous lisez ?

— Un livre.

— Oui, je vois, mais quoi ?

— Je lis ce que je veux et c’est personnel ! »

Devant le brusque haussement de ton d’Anabella, Ludeau fronce les sourcils.

« Je ne vous ai jamais vue ouvrir un seul bouquin depuis que je travaille avec vous et soudain, alors que notre enquête piétine et que les jours nous sont comptés, vous vous prélassez en bouquinant...

— Ça me relaxe.

— C’est nouveau, ça ! »

Ils s’observent en chien de faïence pendant quelques instants avant qu’il ne poursuive.

« Vous me cachez quelque chose.

— Non, rien.

— Oh si, je le sens, vous me cachez quelque chose, Anabella. Vous êtes même en train de rougir.

— Mais non !

— Regardez comment vous réagissez ! Que se passe-t-il ?

— Rien ! »

Vecchi bondit de son fauteuil pour aller s’enfermer dans la salle de bains, laissant un Ludeau plus perplexe qu’agacé. La colère de ce dernier retombe. Il a enfin trouvé ce qui clochait dans l’attitude de sa patronne depuis pas mal de jours, presque depuis leur arrivée à Belfort. Elle lui cache quelque chose. Pourtant, ils forment un excellent tandem tous les deux.

La chasse d’eau résonne dans la salle de bains.

Ludeau hésite. Doit-il rester là ou retourner dans sa chambre en attendant qu’elle s’apaise ? Doit-il sortir à nouveau d’ici et la laisser en paix ? Doit-il poursuivre l’enquête ? Mais dans quelle direction car, tant qu’elle ne lui aura pas fait un compte-rendu au sujet de la libraire, ils ne pourront guère avancer.

Une idée lui vient.

Et s’il allait justement faire un tour du côté de cette librairie ? Au départ, ils se sont partagé les interrogatoires et Vecchi est la seule à avoir eu des contacts avec cette femme. Maintenant qu’ils savent qu’elle possède la chanson incriminée, peut-être qu’une paire d’yeux neufs sur le sujet serait utile.

Il hoche la tête, à moitié convaincu. Il faut qu’il agisse, il faut qu’il fasse quelque chose pour que l’enquête avance, alors autant aller creuser dans cette direction. Il s’arrange pour marquer par des bruits lourds son départ de la chambre et claque suffisamment fort la porte communicante afin que Vecchi l’entende, mais pas trop sèchement pour qu’elle ne pense pas qu’il file sous le coup de la colère.

Après tout, il l’aime bien sa patronne, il a appris à l’apprécier et, sans elle, il serait encore à se morfondre à Angers. Il ne serait qu’un banal retraité de la police et de la vie, un divorcé sans but, ayant pour seuls compagnons son fidèle pastis et ses éternelles cacahuètes.
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Anabella sort de la salle de bains, soulagée par le départ de son collaborateur. Elle veut finir ce livre ! Cela va maintenant au-delà du fait de vouloir renouer les contacts avec Ludivine.

Installée dans son fauteuil, elle reprend sa lecture et là, demeure soufflée par les pages suivantes.

Héliogabale, l’enfant qui grandit trop vite est entouré de femmes — sa grand-mère, sa mère et sa tante — intelligentes et ambitieuses. Dans un concours de circonstances incroyable, elles réussissent à faire du jeune homme le nouvel empereur romain ! La détective relit deux fois le passage pour en être certaine. Oui, la beauté du garçon, l’habileté de sa famille mais aussi leur fortune finissent par ouvrir les portes de Rome au nouvel Auguste, titre donné au chef suprême de l’empire.

À ce moment-là, les choses se gâtent. Livré à lui-même, le jeune empereur se laisse aller aux pires caprices, turpitudes et dépravations que le pouvoir et la richesse de l’empire lui permettent. Héliogabale n’est pas un homme méchant mais il n’a aucune limite et personne ne lui en pose. Certains passages mettent très mal à l’aise Anabella. Pourtant, elle continue, sentant un lien qui la lie à ce lointain et éphémère personnage historique.

Alors qu’elle aborde les ultimes pages du livre, Vecchi s’interrompt d’un coup et lève les yeux, fronçant les sourcils, coupée dans son élan par une pensée qui lui traverse l’esprit.

Où est allé Ludeau ?

Une intuition vient de prendre corps en elle et cela ne lui plaît pas du tout. Elle se lève brusquement, range le livre, attrape son manteau et quitte la chambre, claquant la porte derrière elle.

Non, il ne faut pas !

Elle court le long du marché Fréry, traversant le pont Clemenceau en quatrième vitesse. Sans s’arrêter, elle attrape son smartphone et appelle son adjoint. Il décroche.

« Anabella ?

— Où êtes-vous ?!

— Au seul endroit qui pourrait nous faire avancer dans l’enquête.

— Vous êtes à la librairie, c’est ça ? Vous avez parlé à Ludivine ?

— Non, j’attends qu’elle en finisse avec un client bavard avant de l’aborder.

— Sortez immédiatement !

— Pardon ?

— Je répète et c’est votre patronne qui parle. Sortez de cette librairie et attendez-moi à l’extérieur.

— Mais pourquoi ?

— Il n’y a pas de pourquoi ! Sortez, car vous allez tout faire rater.

— Quoi ?...

— Je vous expliquerai. Dehors ! Sortez !

— ...

— Allô ? Allô ?... Allô !!

— C’est bon, c’est bon, je suis sorti, mais vous me devez de sacrées explications. Vous vous prélassez en lisant un livre et puis... Ah, je vous vois arriver là-bas... Pas besoin de courir... »

La détective raccroche et fond sur son collaborateur avec toute l’énergie du désespoir. Lorsqu’elle arrive à sa hauteur, elle ne peut même pas parler et, hors d’haleine, doit d’abord récupérer. Malgré cela, elle le tire par le bras afin qu’ils s’éloignent de la devanture de la librairie. Elle effectue une nouvelle pause, son cœur battant la chamade. Après quelques profondes respirations supplémentaires, elle se remet à marcher dans la zone piétonne, suivie par un Ludeau perplexe.

« On va où, là ? »

La détective se contente de pointer du doigt un café, un peu plus loin. Ils entrent dans l’établissement, commandent des cafés, enlèvent leur manteau et s’installent à une table, face à face. L’ex-policier garde les mains dans les poches de son pantalon, le regard rivé sur la table ronde en bois.

« Ludeau, je m’excuse mais il y avait urgence.

— Vous me devez des explications.

— Pas vraiment, en fait. Je suis votre patronne et c’est moi qui décide qui fait quoi.

— Je croyais qu’il y avait une confiance mutuelle entre nous ?

— Vous êtes talentueux et vous avez ma confiance totale. Seulement, j’ai commencé à m’occuper de cette libraire, que je sens fragile et prête à se refermer à la moindre pression. J’ai besoin d’un peu de temps pour la faire parler.

— Nous n’en avons pas ! »

À cet instant, le garçon interrompt la conversation, apportant les cafés et la note qu’il pose sur la table avec des gestes rapides. Il repart enfin et Ludeau, les mains toujours fourrées dans les poches, se penche en avant en chuchotant.

« Nous n’avons pas ce luxe du temps.

— Je suis certaine qu’elle va craquer. Donnez-moi vingt-quatre heures, et puis je vous la laisse.

— Et qu’est-ce que je fais pendant ce temps ?

— Revoyez avec Daumier des détails que nous aurions manqués ? »

L’ancien policier marmonne dans sa barbe, sort ses mains de ses poches et se frotte le visage comme s’il voulait se réveiller d’un mauvais rêve.

« D’accord, c’est vous qui décidez. Mais croyez-moi, cette fille n’est pas toute blanche, je vous l’avais dit et il faut vite faire toute la lumière sur son lien avec la mort d’Offredo. »

Vecchi hoche la tête et lui offre un sourire réconciliateur.

« Comptez sur moi. J’y vais tout de suite. »
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Lorsque la libraire remarque la présence de Vecchi dans sa boutique, elle lui tourne le dos en se focalisant sur la seule cliente présente. Quand cette dernière quitte le magasin en ayant acheté deux bouquins et que la détective se rapproche de la caisse, l’autre baisse les yeux, l’ignorant totalement.

« Ludivine... Écoute-moi. »

Pas de réponse.

« Laisse-moi au moins t’expliquer. »

La libraire continue à vaquer à ses occupations autour de la caisse sans accorder la moindre attention à Vecchi. Elle lui tourne une nouvelle fois le dos pour ranger une liasse de factures dans un tiroir derrière elle.

« Je te jure que mon but n’était pas de regarder dans ton portable. J’étais super bien avec toi. Cette soirée, pourtant courte, a été l’une des plus mémorables que j’ai vécues. Tu vois, je te parle en toute franchise. Il faut que tu me croies. »

Vecchi note que, toujours de dos, Ludivine ne bouge plus, qu’elle semble écouter. La détective enchaîne vite.

« Au niveau personnel, tu es ce qui m’est arrivé de mieux depuis très... Très longtemps. Tu as tout deviné de moi, de mon passé. Je me demande d’ailleurs comment tu as fait mais, peu importe, tu ne m’as pas rejetée et je t’en suis reconnaissante. Tu m’as acceptée telle que je suis, tu as accepté ma nature.

— Pourquoi tu as tout gâché avec ta stupide fouille de mon portable ? »

La libraire ne s’est pas retournée. Ses cheveux bruns font toujours face à la détective.

« Je ne sais pas. Cela a été plus fort que moi. Appelle ça de la déformation professionnelle. Je voudrais tant revenir en arrière ce soir-là et effacer ce geste, mais je ne peux pas. Tout ce que je peux faire, c’est te demander pardon.

— Un peu facile, non ?

— Tu as raison. J’ai aussi commencé à lire l’histoire d’Héliogabale. »

Ludivine tressaille. Lentement, elle se retourne, les yeux rougis.

« C’est vrai ?

— Oui et c’est très intéressant.

— Tant mieux. »

Elle soupire.

« Je ne sais pas si je peux oublier, mais je crois que je peux te pardonner. »

Anabella tend une main que la libraire saisit, quelque peu tremblante. La détective contourne la caisse et s’approche de la jeune femme qui se blottit spontanément dans ses bras. Cette dernière murmure.

« J’en ai assez de tout ça... »

Vecchi fronce les sourcils, attentive.

« Qu’est-ce qui te pèse tant ?

— C’est trop lourd à porter.

— C’est si dur ? »

La libraire la fixe droit dans les yeux, cherchant toute trace de duplicité dans le regard noisette d’Anabella. À cet instant, elle n’y voit que de la sincérité. Elle approche son visage de celui de Vecchi. Elles s’embrassent en un baiser doux et furtif, puis Ludivine se recule, baissant la tête, comme intimidée.

La détective la serre contre elle, une main caressant les cheveux courts et soyeux de la libraire pendant que son regard se porte vers la vitrine.

Entre les livres exposés, dans le crépuscule, Anabella aperçoit Ludeau qui les observe depuis l’extérieur. Hébété, il fait demi-tour et s’éloigne dans la nuit.
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Les deux femmes se sont rendues dans le même restaurant pour un dîner de réconciliation avec chianti et pizzas. Vecchi a évacué de sa mémoire l’image d’un Ludeau sidéré dont elle s’occupera plus tard. Elle est inquiète pour Ludivine, qui sait certaines choses mais qui ne se rend sans doute pas compte du danger qu’elle pourrait courir.

« Ludivine, dis-moi ce qui te pèse. Cela te soulagera et me permettra en même temps d’avancer dans mes recherches.

— Je n’ai plus trop envie d’en parler... J’ai peur des conséquences.

— Tu m’en as déjà trop dit. Je suis venue à Belfort pour démêler les fils de la mort de Laurent Offredo et comme je remue la boue, certaines personnes risquent de ne pas apprécier. Tu pourrais être alors en danger. Dis-moi ce que tu sais, afin que je puisse te protéger.

— Tu me fais encore plus peur... »

La libraire finit son verre de chianti. Sa main tremble. Anabella poursuit en douceur.

« C’est bien toi qui as glissé ces lettres sous la porte de ma chambre.

— ...

— Dis-moi, s’il te plaît...

— Oui. »

Elle a chuchoté le mot en se penchant en avant, craintive. Vecchi poursuit sur le même ton de la confidence.

« Pourquoi ?

— Pour... Pour Laurent.

— Tu l’appréciais beaucoup ? »

Ludivine se contente de hocher la tête, les yeux embués, prête à lâcher une vague de larmes. Elle inspire un grand coup avant de parler, par à-coups.

« Il... Il était très gentil avec moi. Un vrai père... que je n’ai pas eu. Il me soutenait depuis le début dans mon aventure avec la librairie... Il faisait bien plus que la gestion informatique. »

Elle renifle puis reprend.

« Il était très habile de ses mains et arrangeait plein de choses, comme une étagère mal fixée ou une prise de courant défaillante. J’avais du mal au début... Par rapport à toute cette gentillesse... Je ne suis pas habituée... J’ai cru qu’il me draguait. Un jour, il m’a expliqué qu’il avait perdu son enfant, un nourrisson à peine né, et là, j’ai compris qu’il reportait toute cette affection perdue sur moi. »

Un triste sourire apparaît sur son visage.

« En fait, on y trouvait notre compte tous les deux... »

Anabella avance sa main sur la table et Ludivine la saisit avec une force étonnante. La détective sent que la libraire a envie de vider son sac mais que les mots lui manquent. Vecchi l’encourage en caressant la main de la jeune femme avec son pouce.

« Alors... Alors, tu comprends... quand j’ai appris pour son suicide, j’ai été dévastée. J’ai fermé la boutique pendant trois jours et je me suis enfermée chez moi. Je ne voulais plus jamais rouvrir Livres en fête, car elle me rappelait trop Laurent. Partout, il y a laissé des traces avec ses talents de bricoleur. Tiens, tu vois la petite fontaine qui accueille les clients ? C’est lui qui me l’a offerte, qui l’a installée et s’est arrangé pour que l’eau ne fasse pas trop de bruit en disposant des pierres et de la mousse en bas de la chute.

— C’est vrai que l’effet est très agréable et relaxant lorsque l’on entre.

— N’est-ce pas ? Ce genre de petite attention fait qu’un peu partout dans la boutique, son souvenir est bel et bien présent. Et puis, je ne pouvais pas comprendre son geste. Cela me paraissait impossible, il paraissait si tranquille... »

Elle essuie une larme avec la paume d’une de ses mains, l’autre s’accrochant toujours aux doigts de Vecchi.

« Finalement, j’ai dû rouvrir la librairie. Je n’avais pas le choix. Mes traites... Tu comprends. En fait, cela a été une bonne chose, car occupée par mon travail, j’ai pu remonter la pente et ne pas m’enfermer dans ma peine, pendant que j’abusais un peu de la fée verte.

— Un peu ?... »

Anabella a pris un air malicieux en prononçant cette phrase. D’abord surprise, Ludivine esquisse aussi un sourire.

« Tu as raison. J’ai carrément abusé. C’était le seul moyen pour moi d’oublier ce qui me minait.

— Qu’est-ce qui te minait ? Ce n’était plus la disparition d’Offredo ? De quoi veux-tu parler ?

— ...

— Ludivine ? »

Cette dernière baisse la tête, soudain pâle.

« Ludivine, il faut que tu me dises tout. C’est important. »

La libraire se lève brusquement, arrachant d’un coup sa main à l’emprise de la détective. Cette dernière se maudit, pensant avoir perdu à nouveau la confiance de Ludivine. Cette dernière, essuyant ses dernières larmes, quitte le restaurant sans un regard pour son amie. Anabella, interdite, ne peut réagir. Elle n’a plus l’énergie de poursuivre son amie. Elle se prend la tête entre les mains, fatiguée. Les minutes passent. Soudain, à la grande surprise de la détective, la libraire entre à nouveau dans le restaurant et rejoint leur table d’un pas mécanique. Elle se laisse tomber sur sa chaise, décomposée, et jette un petit objet qui rebondit sur la table.

Un chaton miniature en caoutchouc. Vecchi fronce les sourcils.

« Qu’est-ce que... »

Elle s’interrompt et comprend. L’arrière du petit chat possède une extension en métal, comme celle d’une clé USB. Elle interroge du regard la libraire qui, avec difficulté, lâche ses explications entre deux halètements.

« Laurent avait découvert quelque chose... Ça concerne L. Thomas... Il était outré, enragé. Je... Je ne comprenais pas pourquoi cela le mettait dans un tel état... Je crois que ça concernait la vente à UniverTech, il y a cinq ans...

— Je peux ?

— Oui, prends-la. Il me l’avait donnée par sécurité, pour se protéger au cas où, m’avait-il dit. À l’époque, j’avais ri devant son air sérieux et puis... il y a eu le TGV. Tu comprends ma panique, maintenant ? »

Anabella hoche la tête, sa main se refermant sur la clé USB.

« Oui, à ta place j’aurais réagi pareil.

— J’ai préféré me taire pour oublier. J’avais assez bien réussi jusqu’à ce que tu débarques... »

Vecchi pince ses lèvres dans un sourire engageant et observe son amie avec tendresse. Elle tend la main et lui caresse la joue.

« Je ne sais pas comment te remercier, Ludivine. C’est courageux, ce que tu viens de faire. Tu vas faire avancer mon enquête de manière exponentielle. Merci, merci du fond du cœur. »

Elle jette un coup d’œil à leurs assiettes aux pizzas à moitié mangées.

« Tu veux t’en aller ?

— Oui, souffle Ludivine, je suis épuisée, je veux rentrer. »
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Dans le petit appartement douillet et chaud de Ludivine, elles se sont assises sur le canapé mauve. Serrées l’une contre l’autre, elles ont pris tout leur temps pour déguster un verre d’absinthe, préparé avec soin par l’hôtesse des lieux. Cette dernière, soulagée d’avoir vidé son sac et désinhibée par les effets de la fée verte, dépose de petits baisers dans le cou de la détective.

« Ce soir, tu dors ici. »

La voix chuchotée et langoureuse de la libraire ne laisse aucun doute sur ses intentions. Anabella hésite.

« Je ne sais pas si c’est une bonne idée...

— Tu as peur ?

— Non, enfin oui... Pour toi ?

— Je suis assez grande pour savoir ce que je veux, ou plutôt qui je veux.

— Surtout après une bonne absinthe. »

Ludivine lui donne une tape sur le bras.

« Dis donc, tu me prends pour une pochtronne ?

— Franchement ? Oui.

— Oh, la relou. Tu vas arrêter de jouer les daronnes !

— Tiens, mademoiselle la libraire craquelle son vernis culturel ? »

Elles rient et se laissent aller dans un de ces rires qui font le plus grand bien, un rire qui vide l’esprit et les entrailles de tout souci, un rire réconciliateur. Ludivine redevient un instant sérieuse.

« Alors, comme ça, tu as apprécié le livre d’Antonin Artaud ?

— Je ne l’ai pas encore terminé, il me reste quelques pages, mais il me plaît bien.

— Je savais que cette biographie te séduirait. Je l’ai senti.

— Tu as un don ? »

La question d’Anabella est quelque peu moqueuse.

« Tu flaires ce que ton client a besoin de lire ?

— Ris bien mais nous autres libraires, nous avons le chic pour trouver la lecture qui plaira à ceux qui cherchent un nouveau livre. Ce flair existe, un peu comme le flair des détectives, peut-être ?... »

Elle a souri en terminant sa phrase puis, lentement, se penche en avant.

« J’espère que tu le termineras.

— Oui, bien sûr. Il me plaît bien, je te l’ai dit.

— Finis-le, s’il te plaît. »

Elle s’avance encore et sa voix se fait plus douce.

« Viens, Anabella... »

Le murmure plein de sous-entendus fait tressaillir la détective. Des pensées se bousculent dans son esprit. La peur face à l’inconnu. Depuis sa transition, elle n’a jamais poursuivi de véritable relation sérieuse. Même si elle assume sa féminité, tout le monde est loin de l’accepter. D’où son extrême prudence. Ludivine se fait encore plus pressante.

« Laisse-toi aller, Anabella... Je le mérite bien, non ? Après tout ce que je t’ai raconté, tu vas pouvoir boucler ton enquête.

— Ne ris pas avec ça et ne mélange pas tout. Une investigation, c’est du sérieux. »

L’éclat trop brillant dans les yeux de la libraire montre qu’elle n’a pas tout compris. Elle plante un baiser sur la joue de son amie.

« M’en fous. Ce soir, je veux qu’on m’aime.

— Tu veux que je te réserve un chippendale ? Un type bien musclé et bronzé ?

— C’est toi que je veux. Pas un de ces mecs gonflés aux stéroïdes avec un pois chiche pour cerveau.

— J’apprécie. »

Ludivine se rend compte de sa bévue. Comme toute femme transgenre, Anabella suit un traitement hormonal à vie afin que son côté mâle soit gommé.

« Pardon... Je n’en rate pas une, moi. »

Elle soupire.

« Si ça peut te rassurer, sache que... »

Elle lui glisse quelques baisers dans le cou avant d’approcher ses lèvres de son oreille et de murmurer :

« Je suis bi. »

Elle pousse encore Anabella, qui ne résiste plus, et toutes deux roulent sur le sofa.
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L’ex-inspecteur Ludeau est d’humeur maussade ce matin. Alors qu’il est assis à une table du restaurant, près de la fenêtre, son petit déjeuner lui paraît fade.

La conversation qu’il a eue avec Daumier hier soir sur les différents éléments de l’enquête ne lui a pas permis d’avancer d’un pouce. En fait, si, il a saisi toute l’emprise historique et morale de la famille Thomas sur Belfort. André le retraité avait raison, ils se sont réellement occupés d’apporter un certain bien-être à leurs employés. Tout en se remplissant les poches. Il croit entendre la voix de sa patronne dans sa tête.

N’empêche qu’au bout de ses lèvres, il n’y avait qu’une seule et unique question qu’il voulait réellement poser à Daumier.

Vous saviez pour Anabella ?

Il s’agite sur sa chaise, embarrassé. Quel choc ! Une belle femme comme elle... Lesbienne ! Voilà pourquoi Anabella était toujours aussi seule et disponible pendant les enquêtes.

L’ancien policier secoue la tête. Qu’est-ce qui lui prend ? Et lui alors, il n’est pas aussi disponible qu’elle ? Divorcé, seul, amer ? S’il y a une personne qui a remis du soleil dans son quotidien, c’est bien elle. Qui est-il pour la juger ? Mais... quand même !

Il goûte à son café, pas assez chaud, et entame son deuxième croissant trop mou, lui qui ne mange pas de trucs comme ça chez lui. Il jette un coup d’œil au buffet. Ira-t-il prendre un peu de confiture afin de donner un peu de goût à son petit déjeuner ?

« Bonjour. »

Anabella Vecchi surgit et s’assied devant lui, l’air réservé. Pourtant, son regard pétille. Il hoche la tête.

« Bonjour.

— Prêt pour une nouvelle journée ?

— Prêt.

— Hier soir, vous m’avez vue avec Ludivine.

— Je... Oui. »

D’un coup, Ludeau se sent beaucoup moins péremptoire et sûr de lui. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle aborde immédiatement le sujet. La phrase suivante sort spontanément.

« Je... m’excuse pour...

— Il n’y a pas de mal. »

Elle lève un doigt.

« Une chose est certaine : ma vie privée n’interférera pas avec notre travail. »

La tête de l’ex-inspecteur se penche malgré lui sur le côté, indiquant tous ses doutes à ce sujet. Il triture son croissant qui ne ressemble plus qu’à une masse informe.

« Je... Je n’en doute pas.

— Très bien. »

Vecchi hoche la tête comme pour indiquer que la discussion est close et se lève pour aller attraper quelque chose à manger. Elle revient avec un thé et une assiette pleine à ras bord de viennoiseries et de fruits.

« J’ai du nouveau. Écoutez bien. »

À mesure qu’elle lui relate le témoignage de la libraire, Ludeau sent rapidement sa gêne glisser comme une vieille peau et disparaître sous la table. Au bout de quelques instants, il n’y a plus que deux enquêteurs aux prises avec les plus récentes révélations dans l’affaire sur laquelle ils butaient.

« Et cette clé USB ?

— Je l’ai dans ma poche et ce matin, en rentrant à l’hôtel, j’ai envoyé une copie à Daumier par notre cloud sécurisé. »

Il tente de ne pas relever l’heure de retour de sa patronne et s’en veut de la juger. Il enchaîne vite, tentant de garder un air naturel.

« On... On a du pain sur la planche. Il y a beaucoup de documents ?

— Pas mal, oui. Beaucoup de notes confidentielles. À trois, on devrait quand même s’en sortir assez rapidement. »

Ils terminent leur petit déjeuner, montent dans leur chambre et s’attaquent à la clé USB en coordination avec Daumier, qui se trouve lui à Paris, par liaison Skype. Les fichiers sont partagés et chacun, sur son ordinateur, passe au peigne fin la partie des papiers de la société belfortaine qui lui est attribuée.

Ils se rendent rapidement compte que l’immense majorité de ces notes, non datées et non signées, n’a rien à voir avec la gestion de L. Thomas mais sont en majorité des échanges sur la vente de L. Thomas à UniverTech. Ils tombent aussi sur quelques feuillets isolés, de moindre valeur, traitant d’autres sujets. Entre autres, ils découvrent un mot de remerciement d’un ministre pour une visite privée des usines de fabrication de turbines, un récapitulatif complet de la généalogie de la famille Thomas depuis le tout premier Louis, un devis pour la construction d’un nouvel entrepôt ultramoderne à Belfort et une commande d’un gâteau d’anniversaire pour la secrétaire particulière de Louis-Charles Thomas. Il y a aussi quelques papiers personnels appartenant à Offredo que ce dernier devait stocker sur la même clé, par exemple le scan d’une facture pour des recharges d’encre, des résultats de tests sanguins et ADN ou des copies de ses relevés bancaires.

À la mi-journée, ils ont bien avancé. La lecture de l’immense majorité des documents a permis aux trois enquêteurs d’y voir plus clair : ils ont compris que le PDG de la boîte, Patrick Nork, a négocié secrètement avec les Américains la vente de l’entreprise. Les deux parties, en sous-main, ont monté un scénario bidon alors que la boîte se portait plutôt bien, car soutenue par le gouvernement français. Ainsi, le PDG a volontairement accumulé les investissements médiocres, histoire de conduire L. Thomas dans le rouge, tandis que de l’autre côté de l’Atlantique, on faisait pression en emprisonnant des cadres français aux États-Unis pour de soi-disant malversations. Une belle couverture pour Nork.

En fin de journée, Vecchi, Ludeau et Daumier sont passés de la surprise à l’écœurement. Acculé, L. Thomas apparaît au bord de la faillite et UniverTech devient le chevalier blanc, le sauveur de l’entreprise qui rachète la multinationale belfortaine pour une bouchée de pain. Le tout avec la bénédiction du nouveau ministre de l’Économie, un jeune ambitieux aux dents longues, qui a bien compris où était son intérêt. Dans les notes scannées, on se rend compte qu’il joue à un subtil double jeu, rassurant face aux médias et aux ouvriers, négociateur froid et calculateur avec le PDG de L. Thomas et les représentants d’UniverTech.

L’expression Qu’est-ce que j’y gagne ? revient plusieurs fois sur différentes notes, exprimée par plusieurs des cadres français dans le coup. Apparemment, ils se moquent bien du destin de l’entreprise historique du Territoire de Belfort et de son savoir-faire unique au monde, le fruit d’un travail inestimable. Quant à la famille Thomas, elle est étonnamment invisible dans cet imbroglio. Daumier rappelle alors aux deux autres que, s’ils avaient bien lu la documentation qu’il avait préparée, ils sauraient que la famille belfortaine n’a plus de participation dans l’entreprise et cela depuis plusieurs années. Un consortium mené par Nork détenait la majorité des parts avant la vente scandaleuse à UniverTech.

La nuit hivernale est déjà tombée sur la ville lorsque les trois investigateurs en terminent avec les documents. Daumier, toujours sur Skype, Vecchi et Ludeau demeurent silencieux, dégoûtés. Personne n’ose conclure, tellement leur lassitude est grande face à cet insupportable complot. Ils se rendent compte en même temps d’un autre problème. Car entre-temps, le ministre impliqué jusqu’au cou est devenu président de la République. Alors, si ces papiers venaient à tomber entre les mains des journalistes, les répercussions seraient explosives.

La preuve ?

Laurent Offredo l’a apparemment payé de sa vie.
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« Qu’est-ce qu’on va faire ?... »

Ludeau a osé la question. Face à face dans la salle à manger de l’hôtel pour le dîner, les deux enquêteurs n’avaient échangé que des banalités, jusqu’à maintenant. Vecchi soupire avant de répondre.

« Je ne sais pas. Nous ne sommes plus dans le cadre de nos enquêtes sur des meurtres ou des disparitions. Le poisson est trop gros pour nous. Nous avons entre les mains le pouvoir de faire tomber le président de la République. Et ça, je vous garantis que ça ne va pas se produire.

— Pourquoi ? Ils doivent bien payer, ces salauds !

— Je sais, Ludeau. Rappelez-vous, je suis toujours du côté des ouvriers. Dans le cas de L. Thomas, on les a tout simplement sacrifiés puisqu’en cinq ans, depuis que les Américains d’UniverTech ont repris la boîte, ils n’ont tenu aucune de leurs promesses et n’ont fait que licencier à tour de bras, récupérer les précieux brevets et envoyer tout ce savoir-faire aux États-Unis.

— Alors justement, il faut agir !

— Et vous croyez vraiment qu’on va nous laisser faire ?... »

L’ex-inspecteur va pour répondre vertement puis se retient. Il réfléchit, se souvient de sa propre expérience dans la police et finit par baisser la tête sans poursuivre. Vecchi reprend.

« C’est la triste réalité. La raison d’État fera que jamais, vous m’entendez, jamais cette affaire n’arrivera sur la place publique. Au pire, on brouillera les pistes avec d’autres documents, on nous salira, nous et notre famille, et je vous garantis qu’on perdra. Voyez ce qui est arrivé à Offredo.

— C’est dégueulasse.

— Je croyais que vos années à la criminelle vous avaient endurci...

— Là, on dépasse les bornes. C’est inimaginable.

— Justement, c’est pour cela que nous ne pouvons pas mener notre petite vendetta personnelle.

— Si on envoyait le tout à WikiLeaks ? Ou au consortium de journalistes qui a sorti les Panama Papers ? »

Elle secoue la tête avant de répondre.

« Non, regardez les résultats des fuites. Qui a vraiment été inquiété ? Cela a-t-il changé quoi que ce soit dans le monde des nantis ? En plus, les notes que nous détenons ne sont pas officielles, souvent non signées. D’ailleurs, rien ne nous prouve qu’elles soient authentiques. Encore une fois, Ludeau, tout ce que nous ferions, c’est nous mettre en danger.

— Alors ? Que proposez-vous ?...

— Vous avez oublié pourquoi nous sommes ici et qui nous paie pour cette enquête ?

— Ce fameux client.

— Qui, à mon avis, doit être très au courant de ces agissements.

— Oui mais il voulait qu’on enquête sur le faux suicide d’Offredo et de ce côté-là, nous n’avons pas avancé.

— Vous croyez ? La clé USB n’est pas une preuve suffisante ? »

L’ex-inspecteur agite ses mains devant sa patronne.

« Nous n’avons rien prouvé et rien expliqué !

— Est-ce nécessaire ?

— Pour moi, oui !

— C’est l’ancien policier qui parle ? Celui qui veut des preuves ?

— Exact.

— Vous n’êtes plus à la brigade criminelle, Ludeau. Nous sommes une boîte privée et c’est le client qui décidera si nous devons poursuivre.

— Vous n’allez pas lui donner la clé USB ?

— Si, bien entendu, car je suis certaine qu’il va me la demander.

— Et si ce commanditaire était, par exemple, Patrick Nork ?

— Possible, mais je suis tenue, pieds et poings liés, par un contrat en bonne et due forme.

— Déchirez-le !

— Ludeau ! Arrêtez, s’il vous plaît. Vous voulez vraiment nous attirer de sérieux ennuis ?... »

Ils se jaugent quelques instants avant que chacun ne se remette à manger dans le plus grand des silences. À cet instant, le portable de Vecchi vibre. Un message.

Tu viens, ce soir ? Fée verte et bien plus disponibles...

Elle esquisse un léger sourire en découvrant le message et y répond par quelques mots avant de ranger le smartphone dans sa poche. Ludeau repousse son assiette.

« J’ai plus faim.

— Moi non plus. »

Ils se lèvent et tandis que l’ex-inspecteur se dirige vers l’ascenseur, elle ne le suit pas. Perplexe, il se retourne.

« Bonne soirée, Ludeau. Pensez à décompresser, ce soir.

— Vous ne montez pas ?

— Non, je sors. »

Soudain, il comprend et rougit.

« Je... Alors donc... Bonne soirée...

— Bonne nuit ! Demain, nous aviserons. »

Elle lui sourit, puis fait demi-tour pour sortir de l’hôtel et s’enfoncer dans la nuit belfortaine. Ludeau hausse les épaules et appuie sur le bouton d’appel de l’ascenseur en se disant que le pastis, il va encore bien le tasser ce soir.
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« Comment vas-tu, toi ? Je t’ai manqué ? »

La voix joyeuse de Ludivine qui l’accueille, tandis qu’elle s’accroche au cou d’Anabella dès qu’elle pénètre dans l’appartement, fait vite s’évaporer tout le stress de cette sombre journée de travail. La détective lui rend sourires et baisers.

« J’ai surtout envie d’une absinthe. »

La libraire se recule, repoussant la détective.

« C’est tout ?

— Pour le reste, on verra plus tard. »

Le ton taquin de Vecchi fait éclater de rire les deux femmes. Elles se retrouvent vite sur le sofa, enlacées, profitant de cette intimité bienfaisante.

« Tu as bien bossé grâce à la clé ?

— Ah, s’il te plaît, je n’ai pas envie de parler boulot avec toi.

— Promets-moi juste qu’il y aura une justice pour Laurent.

— Je ferai de mon mieux. »

Devant la moue boudeuse de son amie, Anabella fronce les sourcils.

« Dis-moi, comment tu as fait pour les lettres ?

— C’était bluffant, n’est-ce pas ? »

La détective hoche la tête pendant que Ludivine se défait de son étreinte pour préparer son absinthe. Elle prend tout son temps, laissant son amie mijoter, tandis qu’elle jongle avec morceaux de sucre, eau fraîche et pelle à absinthe. Une fois qu’elle a terminé, elle se tourne vers Anabella, verre à la main.

« Et voilà, une fée verte pour madame !

— J’espérais au moins un... mademoiselle.

— Même pas en rêve ! A moins que tu sois vieille France... »

Vecchi lui décoche un coup du coude.

« Aïe ! Tu me fais mal... Alors, tu veux savoir ou pas ?

— Je t’écoute.

— C’est simple. Pour une campagne promo à la librairie, Laurent avait paramétré mon imprimante de façon que les enveloppes puissent être imprimées une à une avec toutes les adresses de ma liste de contacts. Pour moi qui ai deux mains gauches, c’était compliqué à régler, alors que pour lui c’était simple. Enfin, il s’est quand même planté plusieurs fois et a dû tester le bon passage des enveloppes dans l’imprimante. Ses empreintes sont restées. J’ai conservé les enveloppes avant de les réutiliser pour vous motiver à poursuivre l’enquête.

— C’était donc ça...

— Simple, n’est-ce pas ?

— Pourtant, il n’y avait pas tes empreintes dessus...

— Coup de chance : le jour où il est venu, le chauffage était en panne et je portais des gants de laine. Il est d’ailleurs resté très tard le soir pour arranger l’imprimante et reconfigurer la bureautique. »

Le visage de Vecchi s’éclaire.

« Il s’était garé où ?

— Je ne sais pas, moi. À un moment, il avait marmonné qu’il allait sans doute avoir un PV mais que ce n’était pas grave. »

La détective hoche la tête. Pas de maîtresse pour Offredo... Plutôt une fille spirituelle secrète. Son cœur se serre sans qu’elle sache pourquoi. Ludivine la scrute.

« Anabella... Ça va ?

— Oui... Oui, ça va. »

Elle boit une longue gorgée d’absinthe. Offredo a vu son bébé mourir. Il découvre un bel équilibre avec Ludivine en fille de substitution puis, comme ça, il meurt, sans doute assassiné. Elle soupire. Quel monde pourri. Pendant que son amie lui caresse doucement le dos, Vecchi laisse ses pensées vagabonder. Elle sent qu’il manque quelque chose dans toute cette histoire. Comment Offredo a-t-il pu se procurer toutes ces notes ? Bien qu’il paraisse doué en informatique, un simple technicien de maintenance n’a pas accès à toutes ces données protégées, non ? Sauf s’il les cherchait.

Elle remarque à peine la main câline de son amie sur sa joue.

Mais il ne les cherchait pas, ces papiers ! Il ne pouvait pas savoir, à moins que quelqu’un ne l’ait mis sur cette piste, et encore ! Peut-être le mystérieux commanditaire ? Ou alors, Offredo cherchait peut-être autre chose et serait tombé par hasard sur ces documents compromettants ?

Ludivine lui tapote les joues en riant.

« Allez, allez, Sherlock Holmes ! Ça suffit, les cogitations pour aujourd’hui. À partir de maintenant, c’est câlinerie et compagnie ! »

Elle se jette sur Anabella qui a tout juste le temps d’ouvrir ses bras pour l’accueillir tout contre elle. La voix de la libraire vire au chuchotement.

« Toi, je vais te faire oublier tous tes dossiers... »
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Ludeau tente d’avoir l’air le plus naturel possible en buvant son café.

Posté à la même table du restaurant, il a vu à l’instant sa patronne rentrer par la grande porte coulissante de l’hôtel. Il fixe avec une ardeur qui se veut innocente la tranche de pain qu’il a très mal grillée, les teintes noires striant le pain en étant le témoignage le plus probant. Il baisse les yeux sur la confiture lorsqu’elle pénètre dans la salle et tartine furieusement sa tranche alors qu’elle pose son sac sur la chaise en face de lui.

« Bonjour, Ludeau.

— Hé ! Bonjour !... Je... Ça va ? »

Ses joues s’empourprent malgré lui. Il la regarde, portant les mêmes vêtements que la veille, les cheveux auburn ramenés en arrière dans une queue de cheval sommaire.

« Qu’est-ce qui vous prend ? Mal dormi ?

— Non, non, non... Pas du tout !

— Dans ce cas, moi aussi, ça va très bien. Je file prendre une douche, je reviens.

— Prenez votre temps. »

Elle se penche en avant.

« Non, nous n’avons pas le temps. »

Surpris, il hausse les sourcils avant de répondre.

« Je croyais qu’on en avait fini ?

— J’ai une question pour vous.

— Laquelle ?

— Que cherchait Offredo ? »

L’ex-inspecteur cligne des yeux, cherchant à faire démarrer ses neurones. Il boit une autre gorgée de café pour s’aider. Vecchi est toujours debout, penchée vers lui, l’œil brillant d’un éclat agité.

« Je... C’est évident, non ? Les papiers compromettants... »

Il s’arrête et réfléchit à nouveau. Sa tasse de café se porte automatiquement à sa bouche et cette fois-ci, il la vide d’un trait. Il sent venir la réponse, implacable. L’ancien policier repose lentement la tasse.

« Merde...

— Comme vous dites. Offredo ne pouvait pas trouver tout seul ces notes ultra-secrètes. Soit on l’a aidé, soit il est tombé dessus par hasard.

— C’est impossible de les trouver par chance. Elles devaient être sécurisées à un niveau exceptionnel ! On a dû les lui passer. Votre commanditaire, peut-être ?

— On va vite le savoir, je l’ai contacté par son mail anonyme. Je reviens. »

Vecchi se dirige vers l’ascenseur et disparaît derrière les portes coulissantes. Elle réapparaît vingt minutes plus tard, fraîche, ses cheveux tirés cette fois-ci en une impeccable queue de cheval, vêtue d’un ensemble veste et pantalon noir. Ce dernier, coupé court, laisse entrevoir ses chevilles qui disparaissent dans une élégante paire de baskets, noires elles aussi. Après avoir rempli son assiette et s’être servi un thé, elle s’assied face à un Ludeau qui grignote les quelques miettes de pain grillé qui restent dans son assiette. Du couteau, il a poussé sur le bord une espèce de poudre noire.

« Difficile de toaster son pain ?

— Le grille-pain n’en fait qu’à sa tête.

— Mon frère adore quand le pain est pratiquement brûlé, comme du charbon.

— C’est horrible.

— Il dit que ça croustille mieux. Quand nous étions enfants, il adorait le grignoter et ensuite sourire de toutes ses dents, devenues noires. Il voulait me faire peur. »

Elle sourit pour elle-même à ce souvenir.

« Je me contentais de lui tirer la langue en retour.

— Il est toujours au tribunal d’Angers ? »

Ludeau avait vaguement connu Claude Vecchi lors de l’affaire du juge Fauvert. Elle secoue la tête.

« Il a été promu et muté à Paris au parquet national financier.

— Belle promotion.

— Oui et non. Il fait partie de la vingtaine de magistrats qui travaillent sur des dossiers économiques sensibles. »

Le téléphone de la détective vibre. Elle regarde le nom du correspondant.

Anonyme.

« Ce doit être lui. »

Elle prend l’appel.

« Allô ? »

Elle hoche la tête en direction de Ludeau pour confirmer son intuition.

« Bonjour, monsieur. Oui, j’ai du nouveau. Nous avons découvert une preuve qui pourrait être liée à une bonne raison de l’assassiner. Je vous explique. »

Pendant les quelques minutes qui suivent, Vecchi relate dans les grandes lignes leur progression jusqu’à la découverte de la clé USB. L’ancien inspecteur note qu’elle demeure évasive au sujet de Ludivine.

« C’est cela. Il savait que les documents sur la clé étaient explosifs et peut-être qu’il se sentait menacé. Alors il a préféré confier les documents à la libraire avec qui il avait une relation père-fille, au cas où il lui arriverait quelque chose. Pardon ?... Oui, il lui a clairement dit qu’il ne se sentait pas en sécurité, sans plus préciser sa pensée. Cela confirmerait la possibilité d’une élimination mais, vous comprenez, il nous faudrait encore creuser pour trouver des preuves. Cela dit, je ne vous cacherai pas que ce sera extrêmement difficile. Je vous propose donc de... »

Elle s’interrompt, visiblement coupée à l’autre bout du fil par le commanditaire dont Ludeau entend juste le son métallique de la voix numérisée dans le smartphone. À mesure qu’il parle, il voit sa patronne froncer les sourcils, puis pâlir et enfin secouer la tête de dépit.

« Non, monsieur, nous ne... »

Elle est à nouveau interrompue par le commanditaire, dont la voix s’est élevée sans que l’ancien policier puisse comprendre les crachouillis numériques qu’il entend.

« Vous ne pouvez pas nous demander de... »

Vecchi se prend la tête dans une main.

« Monsieur, ce n’est pas possible... »

Nouvelle réponse à l’autre bout du fil. On sent un ton posé et sec, un genre de voix habitué à commander.

« ... Vous avez sans doute raison. Oui, oui, de toutes les façons je n’ai pas le choix, je sais, je sais. »

Ludeau sent maintenant de l’agacement monter dans la voix de la détective.

« J’ai compris. Au revoir. »

Elle coupe la communication et soupire en posant son portable sur la table, son regard évitant celui de son collaborateur.

« Alors ?

— C’est fini.

— Quoi ?!

— L’enquête est terminée.

— Nous n’avons rien prouvé. »

Elle secoue la tête avant de répondre.

« Vous avez entendu notre conversation ? J’ai essayé, mais il ne veut rien savoir. Il est notre commanditaire, il paie et bien, alors il décide. S’il ne veut pas que l’investigation aille plus loin, c’est son droit.

— Mais ce pauvre Offredo ?

— Ludeau, encore une fois, nous ne sommes pas la police. Vous travaillez pour une agence privée qui a été embauchée par ce client. Point.

— Vous ne trouvez pas bizarre qu’il décide de s’arrêter juste maintenant ?

— Si, et cela me laisse un arrière-goût d’inachevé mais je n’y peux rien. Cet après-midi, je rencontrerai un de ses hommes qui récupérera la clé USB.

— Quoi ? Manquait plus ça ! »

Estomaqué, il réfléchit un instant avant de reprendre.

« Dites, vous ne trouvez pas qu’il nous a bien roulés dans la farine, votre commanditaire ? J’ai l’impression que depuis le début, il s’en foutait d’Offredo et que peut-être il recherchait juste cette clé, sinon pourquoi arrêter maintenant ? »

Vecchi hoche à nouveau la tête et enchaîne.

« Vous avez tout à fait raison. Il nous a sans doute bien eus, mais encore une fois, je suis tenue par un engagement signé en bonne et due forme.

— Vous êtes aussi grassement payée.

— Et vous également.

— Je ne veux pas de cet argent !

— Arrêtez de dire des bêtises, Ludeau. Je suis comme vous, pieds et poings liés par un contrat confidentiel avec ce client, ce qui fait que nous ne pouvons révéler quoi que ce soit de ce que nous avons découvert. Il en va de la réputation de mon agence. Nous sommes d’accord ?

— J’ai compris. »

Il baisse les yeux une seconde avant de poursuivre.

« Qu’est-ce que vous allez dire à la veuve Offredo ? »

Anabella tressaille. Elle se souvient du regard de cette femme qui a reporté tous ses espoirs sur elle afin de laver l’honneur de son mari. Maintenant, elle ne peut officiellement rien dire. Elle pourrait partir après avoir remis la clé USB à l’émissaire du commanditaire et oublier tout cela. Mais le regard brisé et suppliant de Martine Offredo ne le lui permettra pas. Elle se doit de lui rendre une dernière visite pour lui annoncer qu’ils arrêtent l’enquête. La détective pourra juste lui confier qu’il y a des soupçons mais aucune preuve formelle du non-suicide de son mari.

C’est tout.

Et cela l’accable déjà.
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15 h.

Il a du retard.

Anabella Vecchi est accoudée à la rambarde du petit pont réservé aux vélos et piétons qui enjambe la Savoureuse. Sur sa gauche, sous un chaleureux soleil hivernal inattendu, elle peut admirer le Granit, haut lieu des arts à Belfort où opéras, pièces, concerts, expositions et ateliers se partagent cet ancien théâtre du xixe siècle, remis au goût du jour par Jean Nouvel au début des années quatre-vingt. Elle a eu le temps de conclure que le bâtiment a mal vieilli depuis le lifting réalisé par le célèbre architecte. La partie ancienne, celle du xixe siècle, garde une certaine élégance mais les ajouts, pourtant récents, sentent trop le temps qui a passé.

En venant, marchant sur la berge, son regard, accablé par la tournure des événements, est resté rivé sur les pavés colorés sous ses pas. Ils sont populaires dans toutes les zones piétonnes de France. Mais ici, le dessin en deux tons prend l’aspect de longues hachures rectilignes qui surprennent au départ et finissent par amadouer le promeneur. Ces lignes, se dit la détective un brin existentialiste, sont comme les lignes de vie de nos existences. Parallèles sans jamais se croiser. Elles se côtoient, se frôlent mais ne se fondent jamais l’une dans l’autre. On demeure seul de son premier à son dernier souffle.

Elle se redresse, songeuse. La solitude de ces traits résonne en elle. Pourquoi ? Qu’est-ce que cela lui rappelle ? Elle fronce les sourcils, passant en revue ses souvenirs récents. Ses lèvres esquissent un rictus amer... Ludeau et sa petite crise existentielle à son arrivée à Belfort. Ludeau et son angoisse soudaine de la mort. Ludeau et sa minidépression inattendue.

Belfort aurait-elle un effet particulier sur ceux qui viennent la visiter ?

Pourtant, la ville qu’elle trouvait peu attirante au départ a fini, sans qu’elle s’en rende compte, par la charmer. L’effet Ludivine ? En partie sans doute, mais la ville reste un lieu qu’il faut savoir apprivoiser en faisant l’effort d’aller vers elle. Par exemple, au détour des rues, d’imposants bâtiments haussmanniens côtoient d’anciennes constructions en grès rose des Vosges savamment restaurées. Cela donne un charme tout particulier aux rues belfortaines. La Savoureuse, dont elle observe le cours d’eau qui coule paisiblement sous elle, possède un effet calmant sur l’âme alors que l’hiver, lui, en rajoute une couche avec sa quiétude glaciale et silencieuse. Sur le cours d’eau, juste devant elle, une sorte de digue peu jolie bloque la rivière et n’en laisse passer qu’une infime partie par une ouverture en son centre. Quelle drôle d’idée.

De manière imperceptible, le soleil tourne, dardant ses longs rayons hivernaux sur les baies vitrées du Granit qui renvoient, vers la détective, un éclat chaleureux propice à une paresse bienheureuse.

Du coin de l’œil, Anabella aperçoit soudain une personne qui vient de s’engager sur le pont. Elle se tourne pour lui faire face. Un homme s’approche. Plutôt petit, avec un embonpoint que cache difficilement un manteau long vert olive à la coupe classique. Il porte un chapeau mou et un fin collier de barbe. À mesure qu’il s’avance, la détective pâlit. Ses yeux s’écarquillent. Elle vacille, ses mains s’agrippant à la rambarde. Il vient s’appuyer à ses côtés.

« Bonjour, chère amie. »

Le ton est jovial, léger, badin. Comme si deux vieilles connaissances se retrouvaient. Sauf que l’homme qui se trouve à côté d’elle, Jean-Baptiste Meyer, a été son pire ennemi, le mastermind derrière cette sale affaire à Angers qui cachait une organisation secrète, vieille de plus de cinq cents ans, le fameux ordre du Croissant. L’homme avait disparu des radars de la police avant qu’on puisse l’attraper et le voilà qui se balade dans les rues de Belfort. Dans un effort qui lui coûte, elle se tourne vers lui.

« Qu’est-ce que vous faites ici ?!

— Je trouve que Belfort possède un charme tout léonin. »

Satisfait de son trait d’humour, il glousse tout en gardant les yeux rivés sur la Savoureuse.

« Je vais appeler la police.

— Allez-y, ma chère. Vous vous doutez bien que cela ne servira à rien.

— Je répète ma question : qu’est-ce que vous faites ici ? »

L’agressivité dans la voix de Vecchi est montée d’un cran. Soudain, elle fronce les sourcils.

« Ne me dites pas que... »

Il hoche la tête, un air jovial plaqué sur ses traits.

« Eh oui, vous êtes une toujours aussi fine détective. C’est bien moi votre client mystérieux à la voix cassante. Avouez que je joue bien la comédie. »

Il prend un air sérieux.

« Mais j’ai dû m’entraîner, vous savez ? Je n’étais pas certain que vous mordriez à l’hameçon. »

Il rit en relevant légèrement le chapeau sur son front.

« Il me fallait la meilleure des enquêtrices de Paris sur ce coup. Je me souvenais, et pour cause, avec quel brio vous aviez résolu cette affaire concernant le juge Fauvert.

— Vous êtes une ordure !

— Donnez-moi la clé. »

Il a tendu la main, son visage ayant d’un coup perdu toute trace de gaieté. Anabella garde ses mains dans ses poches. Il agite la main, lui signalant de se dépêcher. Elle se tourne vers la Savoureuse, contre la rambarde.

« Allez vous faire foutre. »

Il éclate de rire et enchaîne.

« Vous êtes à la fois adorable et pathétique. C’est bon, vous avez mené votre combat d’arrière-garde, votre honneur est sauf. Maintenant, donnez-moi cette clé. »

Le ton est plus sec. Vecchi secoue la tête.

« Qui a assassiné Offredo ?

— Vous n’êtes pas en mesure de négocier.

— Je révélerai tout le contenu de la clé à la presse.

— Vous n’aboutirez à rien. Vous ne savez pas à qui vous avez affaire. L’ordre du Croissant est bien plus puissant que vous ne le pensez. Ce n’est pas un petit club parisien de francs-maçons, l’infâme groupe Bilderberg et ses membres tirés à quatre épingles ou la conférence de Davos avec son champagne qui coule à flots. »

Deux vélos s’engagent sur le pont. Meyer attend qu’ils soient passés avant de poursuivre.

« Quelle que soit la façon dont vous passeriez les documents à la presse, ils auraient des doutes sur leur authenticité. Pourquoi ? Parce que, grâce aux médias que nous contrôlons, nous orchestrerions une campagne de dénégation et de fake news. Bien sûr, une phase de dénigrement contre vous encore plus puissante suivrait. Vous connaissez l’expression shoot the messenger ? Si les informations délivrées par un messager ne vous plaisent pas, il suffit de le tuer. C’est ce que nous n’hésiterions pas à faire avec vous, madame Vecchi, car je crois que vous seriez une succulente friandise pour les journaux à ragots. N’est-ce pas, comment dire... mon cher ? »

Anabella frissonne. Comment a-t-il appris ?! La douleur est fulgurante en elle, précise, chirurgicale. Meyer sait exactement ce qu’il fait et la touche en son point le plus sensible. Elle doit se ressaisir, vite, avant de vaciller et de sombrer. Serrant les poings dans ses poches, elle se tourne à nouveau vers lui.

« Vous connaissez aussi mon frère, je suppose ?

— Claude Vecchi ? Oui, nous avons un petit dossier sur lui.

— Vous savez ce qu’il fait ?

— Il est dans la magistrature, et alors ? »

Il glousse à nouveau.

« Que peut-il bien faire au sein de cette justice si lente et gangrenée par les guerres de clocher ?

— Il travaille maintenant au parquet national financier et à tout hasard je lui ai envoyé une copie de la clé USB. »

Cela ne semble pas perturber Meyer.

« Il ne peut rien faire avec, ni accuser personne.

— Oui, mais il peut déclencher une enquête pour enrichissement illicite, par exemple sur le PDG d’UniverTech, qui devra bien se justifier. Il peut aussi contrôler les transferts d’argent du géant américain vers certains hommes politiques au pouvoir maintenant...

— Ne vous inquiétez pas. Tout est bien cloisonné.

— Mon frère est surnommé El piranha dans son milieu. Je dois vous faire un dessin ? »

Pour la première fois, le dirigeant de l’ordre du Croissant demeure silencieux. Elle en profite pour enfoncer le clou.

« Je veux les noms de ceux qui ont assassiné Offredo. »

Meyer se tourne vers elle, le sourire arrogant.

« Vous n’y êtes pas du tout avec Offredo. De toute façon, c’est non. »

Il tend à nouveau sa main manucurée, paume ouverte, agitant ses doigts boudinés. Vecchi le regarde droit dans les yeux.

« Alors, c’est non aussi. »

D’un coup, elle effectue un demi-tour qui fait voler ses cheveux roux autour d’elle, avant de s’éloigner d’un pas vif.
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Les yeux brillants de colère et de larmes, le cœur battant à tout rompre devant le risque qu’elle prend, Anabella laisse derrière elle le pont qui enjambe la Savoureuse. La détective ne prête guère attention à l’entrée du joli parc de la République à droite et prend sur sa gauche pour remonter, à grands pas, l’avenue du maréchal Foch puis le quai Vauban jusqu’à son hôtel.

Elle marmonne, grogne, se maudit. Comment a-t-elle pu se laisser berner par Meyer ?...

L’argent.

Exactement, l’argent. Ce paiement inhabituel pour une enquête l’a aveuglée et a ôté toute prudence de sa part. La somme, qu’elle a déjà touchée, était tellement faramineuse qu’elle aurait dû se méfier. Mais comment refuser ? Alléchée par un tel gain, elle a accepté toutes les conditions de son commanditaire. L’ordre du Croissant, vieux de cinq cents ans, doit disposer d’un immense trésor de guerre pour se permettre de telles dépenses et, comme l’a affirmé Meyer, doit tirer de nombreuses ficelles pour arriver à ses buts. Maudite soit cette organisation !

Elle s’engouffre dans l’hôtel, prend l’ascenseur, ouvre d’un coup sec la porte de sa chambre et s’arrête net face à un Ludeau qui, assis dans un des fauteuils, un verre de pastis sur l’accoudoir, est en train de lire le livre d’Antonin Artaud offert par Ludivine.

« Qu’est-ce que vous faites ?!

— Je me cultive.

— C’est mon livre.

— Pardon mais il était posé sur la table et puis, il faut bien que je m’occupe... vu que nous en avons fini ici. »

Il a prononcé ces derniers mots d’un ton désabusé. Pendant que Vecchi enlève son manteau, il poursuit.

« Quel enfant gâté, cet Héliogabale ! Il lui manquait vraiment un grain. »

Il boit une gorgée de pastis.

« Pourquoi vous avez entouré certains mots sur la fin du...

— Je n’ai pas donné la clé. »

L’interruption de Vecchi fait sursauter l’ancien inspecteur, qui referme le livre dans un claquement avant de bondir sur ses deux pieds.

« Vraiment ?

— J’ai toujours la clé.

— Ah, mais c’est formidable, ça ! Je vous reconnais bien là ! On va se battre, on ne va pas le laisser nous bouffer, ce commanditaire de merde... »

Il lance le livre sur la table, récupère son pastis sur l’accoudoir et en boit une large gorgée avant de lever son verre.

« Ça se fête ! »

Anabella ne paraît pas partager sa joie. Elle se laisse tomber dans l’autre fauteuil.

« Eh bien ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je sais qui est le commanditaire. Il est venu lui-même récupérer la clé.

— Tant mieux ! On va pouvoir faire pression sur ce sagouin.

— Vous le connaissez aussi.

— Pardon ?

— Jean-Baptiste Meyer.

— Quoi ?! »

Ludeau tombe à son tour dans son fauteuil, manquant de renverser le peu de pastis restant dans son verre.

« Comment... Comment est-ce possible ?

— Il semblerait que l’ordre du Croissant soit plus puissant que prévu.

— On va faire arrêter ce gougnafier ! Je vais contacter mes potes de la DGSI et puis... »

Vecchi l’arrête d’une main tendue et poursuit.

« J’ai essayé de négocier.

— Quoi donc ?

— Le nom des assassins d’Offredo contre la clé.

— Joli. Résultat ?

— Il a refusé.

— Ça ne m’étonne pas de ce saligaud. On le boucle ? »

Elle hausse les épaules avant de répondre.

« Ludeau, vous n’êtes plus à la Crim’. J’ai menacé de tout faire fuiter à la presse mais cela ne l’a pas ému plus que ça.

— Son organisation doit être sacrément puissante pour qu’il se permette d’apparaître en plein jour.

— Je le crois aussi. De plus, il a sous-entendu que nous faisions fausse route avec Offredo. Cela rejoint ce que nous avions déjà à moitié deviné.

— Ça ne nous avance pas beaucoup sur ce que cherchait ce pauvre type. »

Tous deux demeurent quelques instants silencieux. Vecchi reprend en soupirant.

« Bref, nous sommes coincés.

— Attendons un peu et voyons ce qu’il va faire ?

— C’est juste. Nous ne sommes pas à un jour près. »

Elle pointe du doigt en direction du verre de Ludeau.

« Vous m’en servez un ? »
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Le dîner au restaurant est imprégné d’une morosité désespérante.

Les deux enquêteurs en ont plus qu’assez du menu à base de plats réchauffés au micro-ondes. Ils parlent peu, se contentant de phrases monosyllabiques histoire de boucher les trous d’un silence trop lourd.

« Vous sortez, ce soir ? »

Anabella met un temps avant de bien saisir la question de son collaborateur.

« Non. Ludivine est occupée avec un inventaire de sa librairie.

— Vous pourriez l’aider...

— Qu’est-ce qui vous prend, Ludeau ?

— Je... Je me dis que c’est peut-être notre dernière soirée à Belfort, alors plutôt que de la passer avec un divorcé qui carbure au pastis, ce serait plus agréable pour vous de la savourer avec votre amie. »

La détective baisse les yeux. Ses joues s’empourprent. Elle est touchée par la soudaine sollicitude de l’ancien policier.

« C’est gentil de me dire ça...

— Profitez-en, ça ne va pas durer. Je vais vite redevenir un putain d’ours mal léché et vous allez le regretter toute la soirée.

— Dans ce cas...

— Allez, allez ! Ouste ! »

D’un geste de la main, il fait mine de l’expédier. Elle se lève, hésitante, puis le fixe.

« Merci. »

Il hoche la tête et l’observe, la détective marchant à pas de plus en plus rapide à mesure qu’elle s’éloigne. Dehors, elle le salue d’une main légère avant de disparaître dans la nuit belfortaine, le long de la Savoureuse. Ludeau termine son assiette, repensant à leur séjour dans la cité de la famille Thomas.

Il regrette, par exemple, de lui avoir parlé de ses angoisses existentielles. On va tous mourir. Mais qu’est-ce qui lui a pris ? Lui qui ne s’était jamais épanché de toute sa carrière de flic dur et bourru, voilà qu’après quelques années de travail avec la détective, il se prend soudainement à ouvrir son cœur. Il se sent mal à l’aise de l’avoir fait. Est-ce bien l’attitude d’un homme ? Il repense à son père, un dur de dur.

Il soupire. Les temps ont changé, non ? Maintenant, c’est possible de parler. Il s’est senti mieux après et puis, s’il l’a fait, c’est qu’il avait confiance en elle. Il sourit en grignotant un dernier bout de pain. Une lesbienne ! Celle-là, il ne l’avait pas vue venir.

« Je me confie à une gouine. »

Il regrette aussitôt le mot qu’il vient d’utiliser. Il se dit que les habitudes sont dures à changer et qu’il va falloir qu’il fasse plus attention à son vocabulaire. N’empêche, si les copains de la Crim’ le voyaient...

L’ex-inspecteur hausse les épaules. Ça lui fait une belle jambe. Où étaient-ils, ses potes, alors que lui sombrait dans la dépression et l’alcool dès sa mise en retraite ? Vecchi, elle, l’a suivi dans sa demande d’action pour ne pas rester comme un légume dans un fauteuil et mourir à petit feu. Homo ou pas, elle a tout son respect.

Il entend la vibration d’un smartphone. Ludeau plonge la main dans sa poche pour voir qui l’appelle à cette heure tardive et surpris, il se rend compte qu’il n’a aucun appel sur son portable. Les vibrations nerveuses se poursuivent. Il fronce les sourcils, ne comprenant pas, puis il remarque que le son vient de la nappe. Il pousse l’assiette de Vecchi et comprend qu’elle a oublié son téléphone, sans doute dans l’émotion du moment.

L’ancien inspecteur regarde le nom du correspondant. Anonyme. Juste un numéro de portable. Il hésite à peine un instant, attrape le téléphone et prend la communication.

« Allô ?... »

Son souffle s’accélère soudain et ses yeux s’arrondissent de surprise à mesure que la voix au bout du fil lui parle.
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Anabella frappe à plusieurs reprises sur la vitrine. Il y a peu de lumière à l’intérieur, le rideau de la porte est tiré mais elle a aperçu son amie allant et venant à l’intérieur. Malgré le froid piquant, elle l’a observée un moment à la dérobée, heureuse de pouvoir jouir de cet instant précieux.

Elle tape encore à la vitre. Un pli soucieux lui barrant le front, Ludivine s’approche, prudente, vu l’heure tardive. Lorsqu’elle reconnaît Anabella qui lui fait un petit coucou de la main, son visage s’illumine et elle bondit pour ouvrir la porte sans même relever le rideau.

« Tu es là ! »

La libraire ne la laisse même pas refermer et l’embrasse avec fougue. La détective s’arrache au câlin de son amie.

« Tu n’as pas peur ?

— De quoi ? Des on-dit ? Rien à faire !

— Attends, je referme la porte, j’ai froid.

— Viens, je vais te réchauffer, moi ! »

Heureuse comme une collégienne qui vient de gagner à la loterie, Ludivine l’entraîne dans l’arrière-boutique et l’embrasse à nouveau avec envie. Après quelques minutes contre les cartons de livres, Anabella la repousse gentiment.

« On serait peut-être mieux ailleurs ?

— Tu veux dire chez moi ?

— Oui, avec une fée verte.

— Dis donc, tu deviens accro...

— De toi ?

— De mon absinthe !

— Tu as raison, je ne suis venue que pour elle...

— Je vais te... »

La libraire mime un geste comme si elle allait taper la détective et toutes deux se poursuivent en riant, slalomant entre les étagères et les tables où les livres s’empilent. Au bout de quelques instants, hors d’haleine, elles s’arrêtent, surtout Ludivine qui paraît plus qu’essoufflée. Anabella revient vers elle.

« Ça manque d’entraînement ici. Tu fais du sport ?

— Jamais de la vie ! Je n’ai déjà pas assez de temps pour lire et pour la gestion de la boutique.

— Tu devrais, ça maintient en bonne santé.

— Madame aurait-elle des remarques à faire sur mes performances nocturnes ? »

Elles rient encore avant que la libraire ne reprenne.

« Il faut que je finisse mon inventaire. Si tu m’aides, j’aurai vite terminé. On s’y met ? »

Anabella hoche la tête et suit les instructions de son amie. Petit à petit, le travail avance et une trentaine de minutes plus tard, elles achèvent l’inventaire. Ludivine récompense sa nouvelle assistante d’un énième baiser et toutes deux se préparent à partir. Quand la détective voit la libraire récupérer son portable pour le glisser dans sa poche, instinctivement, elle touche la sienne. Elle ne sent pas la forme rectangulaire et rassurante de son smartphone. Elle plonge la main pour bien vérifier.

« Mince ! Où est mon téléphone ?

— Tu l’as posé quelque part ?

— Non, je ne crois pas. »

Elle réfléchit une seconde et relève la tête.

« Je l’ai oublié au restaurant de l’hôtel. »

Elle s’éloigne déjà de Ludivine.

« Écoute, je cours le récupérer et je te rejoins chez toi, ça ira ?

— Dis, tu en as vraiment besoin ce soir ?

— Si tu n’avais pas le tien à cet instant, tu pourrais t’en passer ?... »

Son amie va pour lui répondre mais Anabella est déjà sortie et disparaît dans la nuit.

Vecchi sait que son smartphone est comme une seconde peau pour elle. Elle ne peut pas vivre sans. Autant l’absinthe est juste un passe-temps agréable, autant son portable constitue une réelle addiction. La détective ne veut manquer aucun appel. Celui d’un témoin important. Daumier qui depuis Paris lui apporte un nouvel élément. Un indice capital à vérifier. Bref, il le lui faut !

Elle manque plusieurs fois de glisser sur les pavés légèrement humides et est heureuse d’apercevoir l’hôtel dans lequel elle s’engouffre. Le restaurant est fermé, toutes lumières éteintes. Elle rejoint la réception où le veilleur de nuit la reconnaît.

« Ah, bonsoir, madame Vecchi. Votre collaborateur a laissé ceci pour vous. »

Il lui tend une grande enveloppe fermée. En la prenant, elle sent la forme caractéristique d’un portable à l’intérieur. Après avoir remercié le réceptionniste, elle s’éloigne, rassurée, sa tension retombant immédiatement.

Quelle idiote elle fait !

S’angoisser de la sorte pour un bout de métal. Elle secoue la tête et, pour bien montrer qu’elle ne se laissera pas faire, elle fourre l’enveloppe dans son sac sans même l’ouvrir. Cela peut attendre. Il y a des choses bien plus importantes dans la vie.

Les êtres humains, par exemple.

Et ce soir, l’un d’entre eux, cher à son cœur, l’attend pour une soirée qui promet d’être à nouveau sensuelle. Anabella sourit, rougit même en se souvenant des nuits agitées avec l’audacieuse Ludivine.

Elle repart en courant sur le pavé luisant de Belfort.
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« Où êtes-vous ? »

Ludeau regarde tout autour de lui. Personne ne répond. Il frissonne, les mains enfoncées dans ses poches, l’une tenant fermement le portable de Vecchi, au cas où le correspondant rappellerait. Le froid est glaçant avec cette bise intermittente qui s’est levée. En dessous, il aperçoit la ville basse, magnifique sous les éclairages nocturnes. Il distingue clairement le pentagone avec ses tours bastionnées comme l’avait expliqué André, le retraité. Il se prend à l’observer quelques instants, charmé par sa tranquillité, posé qu’il est comme un écrin de lumière dans la nuit environnante.

Il se reprend et continue à avancer, grimpant une autre volée d’escaliers.

Ce n’est pas le moment de se laisser distraire. Sa patronne va être contente. Demain matin, lorsqu’elle rentrera de chez son amie la libraire pour le petit déjeuner, il va la surprendre avec son coup d’éclat. Il jouit par avance de la tête qu’elle va faire lorsqu’il lui annoncera que l’affaire est bouclée et qu’ils peuvent rentrer chez eux, le devoir enfin accompli.

Pour l’instant, il faut que Meyer se montre. Une fois qu’il l’aura en face de lui, il lui fera comprendre qui est le patron. S’il se souvient bien, pour l’avoir interrogé à Angers, le dirigeant de l’ordre du Croissant est petit et bedonnant. Cela ne devrait pas trop poser de problème pour lui faire entendre raison. Il regrette juste une seconde de ne plus avoir son arme de service tout contre sa hanche, rassurante, comme lorsqu’il œuvrait à la Crim’. Il se calme. Qu’est-ce qu’il risque face à Meyer et son embonpoint ?

Il continue à monter le pavé humide et glissant de l’étroite allée.

Juste au-dessus de lui, illuminée en orange et violet dans la nuit profonde, l’immense place forte qui domine la ville prend un aspect fantasmagorique qui ne rassure guère. On s’attendrait presque à voir sortir de ses ouvertures des entités ailées. Pourtant, ce sont bien des hommes qui ont construit cette forteresse imprenable inspirant le respect. Pendant un instant, Ludeau en oublie une nouvelle fois ce pour quoi il est venu, tant il est impressionné par la hauteur et la majesté des bâtiments qui le surplombent. Il se reprend à nouveau et lance un appel chuchoté.

« Meyer ? Montrez-vous !... »

Malgré un début d’irritation dans la voix, seule la bise lui répond. Cet imbécile joue à quel jeu avec lui ? Il est venu pour faire l’échange. La clé USB contre les infos sur les assassins d’Offredo, un deal que l’autre lavette a finalement accepté. Sauf que Ludeau ne possède pas ce que désire Meyer. Il va juste y aller au bluff et, lorsqu’il l’aura en face de lui, il lui expliquera qui est le boss. La colère qu’il porte en lui depuis l’affaire d’Angers, plus toute cette magouille autour de l’entreprise L. Thomas, devrait suffire à faire paniquer l’autre. Ordre du Croissant ou pas, il faut qu’il y ait un semblant de justice dans ce pays qui sombre dans le grand n’importe quoi, ce pays qu’il aime et où les magouilles des politiciens, des cols blancs et autres grands patrons frisent l’indécence. Tiens ? Aurait-il maintenant l’âme justicière comme sa patronne ? Voilà une raison de plus pour remettre dans le rang Meyer et ses sbires.

Il s’avance entre deux murs et aperçoit une ombre, là-bas, à côté d’un tunnel dont le portail en bois est fermé. Sans doute la voie pour que les touristes atteignent le fameux Lion situé juste au-dessus. Ludeau accélère, histoire de rattraper cette silhouette qui soudain, inexplicablement, disparaît. Une fois arrivé devant le portail, il se retourne.

Personne !

Où est passé Meyer ?

« Arrêtez de jouer avec moi et passons aux choses sérieuses. »

Ses chuchotements agacés n’obtiennent toujours pas de réponse.

Il revient sur ses pas lorsqu’il entend un léger bruit au-dessus de lui. Il a à peine le temps de regarder en hauteur qu’un « pop » presque inaudible se fait entendre dans la nuit. En une fraction de seconde, l’ancien policier a compris, mais il est trop tard. La douleur fulgurante qui le transperce l’immobilise avant qu’il ne s’écroule au sol.

Au-dessus, l’énorme lion de Bartholdi, hiératique, paraît royalement ignorer le drame qui se déroule à ses pieds.
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Ludivine a préparé en un tour de main un plat de saucisses de Morteau. Comme elle l’a indiqué à son amie, ce serait un drame de venir à Belfort sans goûter aux fameuses spécialités locales. Anabella a eu beau arguer qu’elle les a déjà goûtées et que l’absinthe constituait aussi un beau pas dans son éducation culinaire belfortaine, la libraire n’a rien voulu savoir.

Après que la détective l’a rejointe chez elle, Ludivine a refusé tout câlin, nouant un tablier autour de sa taille et se mettant aux fourneaux. Elle a ordonné à son amie d’éplucher les pommes de terre, puis de les émincer pendant qu’elle-même préparait le plat à mettre au four. Finalement, elle n’a choisi qu’une seule saucisse, imposante par la taille. Elle a ensuite placé le tout dans un plat à gratin, bien arrosé d’huile d’olive avant d’enfourner pendant une vingtaine de minutes. Une odeur alléchante s’est répandue dans l’appartement pendant que la libraire ressortait le plat pour mélanger le tout avant d’ajouter de la crème fraîche et un peu de romarin.

« Encore vingt minutes, Anabella.

— Ah bon ? Je suis affamée, moi !

— Les belles de Morteau savent se faire désirer mais tu ne le regretteras pas.

— J’espère, sinon je devrai me rattraper sur une autre spécialité belfortaine ! »

La détective fait mine d’écarter des bras crochus et se met à poursuivre son amie. Malgré l’étroitesse de son appartement, Ludivine réussit à échapper à sa poursuivante en lui jetant son tablier à la tête. Elles atterrissent toutes les deux sur le grand sofa mauve, prises dans un fou rire incontrôlable.

Après quelques minutes, elles finissent par se calmer et laissent mourir ces rires qui font tant de bien à l’âme. Ludivine observe son amie d’un air sobre.

« Tu as terminé le livre ?

— Sur Héliogabale ? Non. Mais je dois reconnaître que ton Antonin Artaud a su m’intéresser.

— Tu devrais le finir. »

Son visage, si joyeux quelques secondes auparavant, demeure sérieux, empreint de gravité. La détective va pour la questionner lorsque le minuteur résonne depuis le coin cuisine.

La libraire bondit, retrouvant son sourire.

« À table ! »

Une fois qu’elles sont servies, avec chacune une belle portion de saucisse, de pommes de terre et un peu de salade verte sur le côté, Anabella ne peut qu’apprécier la qualité du plat.

« Hmm, c’est délicieux. Elle embaume tout le plat avec ce goût particulier. Elles sont fumées ?

— Oui, les Morteau le sont dans des fours spéciaux, uniques à la région mais je ne connais pas les détails. En revanche, c’est bientôt Noël et pour cela, nous avons encore mieux avec la jésu de Morteau. C’est exactement la même saucisse, mais en plus boursouflé, qu’on déguste au réveillon.

— Alors, je vais revenir.

— Chiche ? »

Un silence gêné suit. Les deux femmes ont toujours évité de parler de l’avenir. Ludivine reprend.

« Tu pars bientôt ?

— Oui, nous avons pratiquement fini notre travail.

— Et la clé USB ?

— N’en parle à personne. Mon commanditaire a voulu la récupérer.

— Mais... Et Laurent ?

— Ne t’inquiète pas. J’ai refusé de la lui remettre tant qu’il ne me donnera pas des informations sur sa mort.

— Je ne comprends rien. Il sait quoi, lui ?

— C’est un peu compliqué mais sache que je fais le maximum pour qu’on respecte la mémoire d’Offredo. Je le fais pour toi et pour sa veuve, Martine.

— Ce doit être terrible pour elle...

— Je l’ai rencontrée. C’est une femme brisée, à l’agonie. »

La libraire hésite une seconde avant d’enchaîner.

« Elle t’a parlé du bébé ?

— Oui, en des mots qui m’ont serré le cœur.

— Laurent aussi s’était un peu confié à moi, avec pudeur. Vers la fin, il en parlait encore plus, d’une manière que je trouvais morbide, comme s’il était vivant.

— Parce qu’il te considérait comme son remplacement ?

— Oui, c’est ce que j’en ai conclu. Mais bon, ça lui faisait du bien, alors je le laissais parler. »

Elle finit son dernier morceau de saucisse avant de reprendre.

« En tout cas, je te félicite ! Je ne me suis pas trompée sur toi. Tu ne vas pas les laisser déshonorer la mémoire de Laurent et cela me fait chaud au cœur. »

Spontanément, toutes deux posent leur assiette pour se lover l’une dans les bras de l’autre. Pendant quelques minutes, elles écoutent le silence apaisant, leurs respirations au rythme identique et dehors la bise qui, de temps en temps, se fâche sur les tuiles. Ludivine rompt le charme.

« Bon, ce n’est pas tout ça, mais après un bon dîner, la vaisselle ne va pas se faire toute seule !

— Tu es pressée ?

— Oui... Pour la suite. »

Elle sourit puis secoue la tête.

« Non, reste assise, je mets tout dans le lave-vaisselle et je reviens avec tu-sais-quoi. »

Un clin d’œil sans équivoque se traduit par un large sourire sur le visage d’Anabella. Elle se sent bien, là, au chaud dans ce petit appartement douillet. Elle y resterait même encore quelques jours. Que vont-elles devenir ? D’autres enquêtes attendent. Elle soupire. D’ailleurs, Daumier a peut-être laissé des messages.

Elle attrape son sac à main, en sort l’enveloppe au logo de l’hôtel, la déchire et saisit à l’intérieur le portable. Elle cligne des yeux, stupéfaite. Ce téléphone n’est pas le sien. Elle reconnaît celui de Ludeau.

Vecchi se raidit sur le sofa. Pourquoi a-t-il laissé son portable à lui ?

Sourcils froncés, elle tourne et retourne le portable entre ses mains, ne comprenant pas.

À cet instant, le smartphone se met à vibrer. Elle vérifie le nom du correspondant qui appelle et aussitôt son mental patine sur l’identité qui apparaît sur le cadran.

Anabella Vecchi.
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Elle court sur les pavés luisants de Belfort.

Elle s’est précipitée hors de l’appartement de Ludivine sans un mot d’explication.

L’appel de Ludeau la contactant avec son portable à elle n’a aucun sens mais peu importe. Sa voix, rauque, faible, lointaine, a déclenché en elle une montée d’adrénaline face à un réel danger qui plane autour de son collaborateur. Le seul mot qu’il ait prononcé, blessé, a suffi pour la lancer au-dehors. L’appli GPS qu’ils possèdent tous les deux sur leur téléphone pour des situations où ils doivent se retrouver l’a envoyée dans les rues de la vieille ville. Mais cette appli n’est pas assez précise pour localiser exactement la position de l’ancien policier.

Et surtout, ce qui l’angoisse, c’est qu’elle l’entend souffler sans qu’il puisse articuler un seul mot pour l’aider à le trouver. Vecchi voudrait appeler le SAMU mais où les envoyer ? Il faut qu’elle le retrouve d’abord.

Elle s’arrête une seconde devant la tour 41, à l’un des cinq angles du pentagone de Vauban. Par où aller ?! La détective, essoufflée, repart aussi vite que ses chaussures à talon le lui permettent. En même temps, elle continue à parler à Ludeau, afin qu’il sache qu’elle est là, qu’il n’est pas seul, qu’elle ne l’abandonne pas.

Que s’est-il passé ?!

Une autre tour apparaît, la 46, moins massive mais tout aussi impressionnante avec ses ombres multiples. Anabella tourne en rond. Il faut qu’il la guide. Elle arrête sa course insensée. Cela ne sert à rien.

« Ludeau ?... Ludeau ? »

Après quelques instants, elle recommence à courir. Elle ne peut rester en place alors que l’ancien policier gît quelque part aux alentours, dans le froid.

« Le Lion... »

Le murmure haché de Ludeau l’arrête net.

« Le Lion ? »

Pas de réponse. La communication se brouille, mais elle a déjà compris. Elle lève les yeux. Illuminée par les projecteurs de couleur orange, aux aguets dans sa pose majestueuse, l’immense sculpture de Bartholdi semble prête à bondir dans un feulement rageur.

Il est là-haut ? Impossible d’y aller de nuit car les portes sont fermées aux touristes. Anabella essaie de se souvenir des explications du volubile André. Elle aurait dû l’écouter alors qu’il hésitait à les emmener là-haut. Le retraité parlait d’une rue qui menait à l’entrée du Lion et son nom était bizarre, incongru, peu courant.

Elle change d’appli sur le portable pour ouvrir une carte en gros plan, lisant le nom des rues du côté du Lion. Rue de l’ancien théâtre... Non, rue des boucheries... Non, c’est la mauvaise direction, rue de Rosemont... Non plus. Soudain, elle arrête de faire bouger la carte. La voilà !

Allée de l’Option française.

C’est juste à côté. Vecchi est déjà repartie à grandes enjambées. Elle crie dans le portable.

« Tenez bon, j’arrive ! »

L’allée pavée monte. Vecchi est fatiguée, ses cuisses brûlent, mais elle ne doit pas faiblir. Chaque seconde compte. Il lui faut grimper des escaliers qui l’épuisent un peu plus, tourner à droite, poursuivre sa montée, encore tourner à droite.

Elle débouche sur une autre allée, courte et coincée entre deux hautes parois, avec au bout une entrée qui conduit à ce qui semble être un souterrain. Les puissants projecteurs du lion et de la forteresse juste au-dessus n’éclairent en rien cette zone. La détective s’avance avec prudence dans la pénombre, oreille toujours collée au portable, son cœur battant à tout rompre dans sa cage thoracique.

« Ludeau ? »

Elle a murmuré le nom de son collaborateur, ne le voyant nulle part sur l’allée. Aussitôt, l’écho crachotant de sa propre voix lui revient à travers son smartphone. Il est là, dans la pénombre ! Elle coupe aussitôt la communication et allume la torche du portable, éclairant le chemin devant elle. Sur la gauche, Vecchi découvre un tout petit carré d’herbe bordant l’allée. Un corps gît contre la paroi. Elle se précipite et retourne avec précaution un Ludeau qui a perdu connaissance.

Les doigts tremblants, elle compose le numéro du SAMU.
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Affecté, Ludeau ne pipe mot.

Les bras bien à plat au-dessus de la couverture, il fixe ses mains dont les doigts se cramponnent au drap. Vecchi, assise à côté du lit, tente de faire la conversation en parlant de tout et de rien.

« Vous savez que j’ai encore pris la ligne 3 pour venir jusqu’ici ? Étonnant, non ? »

Les yeux de l’ex-policier demeurent rivés sur ses mains. Elle poursuit.

« Et puis, il est beau, cet hôpital, spacieux, tout neuf, vous en avez de la chance. »

Elle hésite un instant puis reprend, sans réelle conviction.

« On m’a dit à l’entrée que l’hôpital Nord Franche-Comté est né d’une fusion et qu’il a été placé entre Belfort et Montbéliard pour servir les deux villes, donc... »

Ludeau l’interrompt d’une main qui se lève avant de retomber.

« Je suis désolé. »

L’atmosphère aseptisée de sa chambre, l’intraveineuse qui lui redonne des vitamines et le silence ambiant ne font que rendre ce moment de faiblesse plus émouvant pour sa patronne.

« Vous avez voulu bien faire. »

Un pansement orne sa tempe droite, résultat de sa chute en voulant éviter la balle qu’on lui tirait dessus. Cette dernière l’a effleuré mais c’est le choc contre la paroi qui lui a fait perdre connaissance.

« Le coup de fil de Meyer indiquant qu’il était prêt à effectuer l’échange me paraissait inespéré. Vous étiez occupée... À quoi bon vous déranger ? Alors, j’y suis allé.

— Pourtant, vous n’aviez pas la clé USB.

— Je voulais donner une leçon à cette fripouille. L’attraper par le paletot et le secouer comme un prunier. Je ne pensais pas qu’il me tendrait un piège avec ses sbires. En tout cas, après, alors que j’étais à moitié conscient au sol, j’ai bien senti qu’on me fouillait.

— C’est moi qui aurais dû être à votre place... »

Ludeau lève légèrement les bras puis les laisse retomber sur la couverture avant de répondre.

« Dans un sens, c’est bien que je m’y sois rendu. Vous auriez pu mourir.

— Et vous aussi.

— Pas une grosse perte.

— Vous n’allez pas recommencer ? »

Dans le silence de la chambre, Anabella cherche les mots qui pourraient apaiser son collaborateur. Ils ne viennent pas. L’ex-inspecteur enchaîne.

« Vous savez, allongé contre la paroi, paralysé par les blessures, le froid et la bise, j’ai bien cru que ma dernière heure était arrivée. En fait, je vais vous confier un secret : je n’ai pas eu peur. Je me suis dit : voilà, c’est ici que cela se termine. Je vais me vider lentement de mon sang et avec ces températures glaciales, je vais sans bruit et sans douleur sombrer dans le néant. J’étais en paix. Tranquille. »

Il s’interrompt, cherchant ses mots pendant de longues secondes.

« Et puis, une image est apparue, celle de votre sourire lorsque vous m’avez quitté hier soir au moment du dîner. Un bonheur pur et simple illuminait vos traits. Plus je glissais vers le néant et plus votre visage rayonnant insistait pour m’accompagner. »

Il hausse les sourcils et lève les yeux vers le plafond.

« C’était incompréhensible. Je voulais partir et c’est comme si vous m’accompagniez. Et là, j’ai compris. Enfin, j’ai cru comprendre. Comme vous me l’aviez dit, vous me montriez que les petits bonheurs sont possibles ou plutôt, dans mon cas, sont encore possibles. Ce n’est pas une question d’âge ou d’opinion, simplement une question de posture, dans les deux sens du terme. »

Anabella sourit.

« Vous philosophiez, à nouveau...

— À cause de vous. »

Un léger rictus apparaît sur ses lèvres fines.

« Ensuite, il m’a fallu un effort surhumain pour me sortir de ce cocon, de cette antichambre de la mort et pour m’appeler.

— Pardon ? Vous appeler ? Je ne saisis pas.

— C’est là toute l’ironie de cet incident. Puisque j’avais votre portable, pour vous joindre vous, il fallait que je compose mon propre numéro, car vous possédiez le mien. Il fallait donc que je m’appelle, comme pour me secouer, comme pour me dire que j’avais encore une chance ou deux et pour me rappeler que ces petits bonheurs de la vie, je pouvais encore les vivre une ou deux fois.

— Ou même plus.

— Je préfère être prudent. »

Ils sourient encore lorsque la porte de la chambre s’ouvre sur deux hommes, habillés l’un de manière stricte et l’autre d’une tenue trop cool.

Vecchi et Ludeau se regardent d’un air entendu.

Les voilà.
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Les deux lieutenants de police n’ont pas été trop curieux.

Le fait que Ludeau soit un ancien de la maison, qu’il n’ait reçu qu’une éraflure et qu’ils aient quelque peu sympathisé dans la chambre a joué pour lui. Les policiers lui ont simplement posé quelques questions de base et puis ont parlé métier, manque d’effectifs et avenir de leur corporation.

Vecchi se sentant en trop a préféré quitter la chambre après avoir été présentée de manière élogieuse par Ludeau. Ce dernier leur a carrément proposé de la contacter après leur retraite, pour enfin pouvoir gagner correctement leur vie. Dans les rires francs qui ont suivi face à cette demi-boutade, elle s’est éclipsée, visitant ou plutôt errant dans l’immense et impeccablement tenu hôpital Nord Franche-Comté. Elle en a profité pour répondre aux messages de Ludivine, inquiète de sa brusque disparition. La détective a aussi envoyé un message salé à Meyer, lui notifiant que les jeux étaient faits. Alors que fébrile et sous le coup de la colère, elle envoie le mail au dirigeant de l’ordre du Croissant, un autre message atterrit sur son portable. L’ex-inspecteur lui indique qu’il est prêt et qu’elle peut revenir. Lorsqu’elle ouvre la porte de la chambre, elle est étonnée de voir Ludeau debout et habillé, encadré par ses deux confrères.

« Vous l’arrêtez ? »

Les trois hommes éclatent de rire en secouant la tête. L’ancien policier explique que l’interne de service, passé entre-temps, lui a délivré son bon de sortie et puis on n’allait tout de même pas prendre la ligne 3 de l’Optymo alors qu’il y avait des collègues prêts à vous ramener en voiture banalisée avec gyro.

Ainsi, tous quatre ont pris l’A36 vers Belfort et en moins de quinze minutes — sans gyrophare —, les deux investigateurs ont retrouvé leur chambre d’hôtel.

« Comment vous vous sentez ?

— Ne vous inquiétez pas, je suis heureux que la balle soit passée là où elle m’a touché. Le temps de me servir un pastis, il n’y paraîtra plus. J’ai juste de la raideur dans le bras mais le docteur m’a promis que dans quelques jours, tout serait rentré dans l’ordre. D’ailleurs...

— Oui, Ludeau ?

— J’aurais besoin de votre aide pour...

— Pour ?

— Pour me servir. »

Il éclate de rire devant la tête que fait sa patronne, elle qui s’attendait à pire.

À côté d’elle, devant les verres et la bouteille, il la guide.

« Voilà, un volume de pastis et quatre volumes d’eau...

— Ce n’est pas cinq, plutôt, comme vous me l’avez appris ?

— Aujourd’hui, on parle de traitement médical et c’est donc quatre. »

Sourire en coin, Anabella verse l’eau, dépassant les quatre volumes demandés.

« Hé ! Qu’est-ce que vous faites ?

— Quatre et demi, je pense que cela suffira largement.

— Vous êtes ma mère ?

— Non, je suis le docteur Vecchi, experte en abus de tonifiants. »

Ludeau se contente de hausser les épaules et d’avaler une large gorgée de son apéritif, ignorant les rires de sa patronne, qui s’éloigne vers la fenêtre de la chambre. Elle jette un coup d’œil distrait à l’extérieur, vers la rive gauche de la Savoureuse où l’après-midi touche à sa fin. Soudain, elle tire le rideau pour vérifier quelque chose et de manière inattendue, sort en courant de la pièce.

« Je reviens ! »

Elle claque la porte, laissant un Ludeau pantois qui hausse les épaules et finit son pastis, tout en se dirigeant vers la même fenêtre. Il reconnaît alors André, leur guide, qui longe la rive de la Savoureuse, alors que la détective apparaît sur le trottoir, lui courant après.

Cette dernière interpelle le retraité plusieurs fois. Finalement, il se retourne, surpris de voir cette femme qui lui arrive dessus avant qu’il ne reconnaisse celle qui avait eu des mots si durs contre tout ce à quoi il croyait.

« Qu’est-ce que vous voulez ? »

L’accueil est glacial. Anabella ne se laisse pas démonter.

« Écoutez, monsieur André, j’ai eu des paroles blessantes contre votre ancienne entreprise et tout ce qui avait été fait par la famille Thomas. Je voulais juste m’excuser. Mes mots ont dépassé ma pensée.

— Je n’en suis pas certain.

— Je vous assure que c’est vrai. Acceptez-vous mes excuses ?

— Vous savez, madame, vous avez le droit de penser ce que vous voulez, nous sommes dans un pays libre. Il y a tout un courant qui pense comme vous.

— C’est vrai, mais j’en suis venue à penser que la famille Thomas était peut-être différente.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— Mon séjour à Belfort, la gentillesse de ses habitants et d’autres découvertes... »

Elle ne va pas parler de l’incroyable manipulation orchestrée par les hauts responsables de l’entreprise, par les politiciens et par UniverTech. André, lui, bougonne un peu.

« Vous m’avez fait bien du mal, vous savez ?

— J’en suis consciente et c’est pour cela que je tenais à vous demander pardon avant de partir.

— Vous nous quittez ?

— Oui, notre travail est terminé ici.

— Vous faites quoi exactement ? »

Elle regarde autour d’elle avant de lui répondre.

« Je peux vous offrir quelque chose ?

— Le verre de l’amitié ?

— Quelque chose comme cela. »

Le retraité se gratte la tête puis esquisse un sourire.

« Ça ne sert à rien d’être rancunier à mon âge.

— Sage décision, j’aimerais être comme vous. Où pourrions-nous aller ?

— Suivez-moi, il y a un bar sympa sur la place d’Armes. Beaucoup d’étudiants s’y rendent. Moi aussi, car cela me donne un coup de jeune. »
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Ensemble, ils traversent le pont Clemenceau. André semble vouloir recommencer son speech sur sa largeur inhabituelle mais la détective l’arrête tout de suite en lui rappelant qu’il leur a déjà fait tout un laïus sur les convois de turbines de L. Thomas.

« Ah bon, vraiment ? Vous allez me prendre pour un beuillot.

— Non, c’était très intéressant. Par contre, j’ai une question pour vous. Vous nous aviez recommandé d’aller visiter le Lion en passant par l’allée de l’Option française et...

— Vous l’avez fait ?

— Non, je... Nous avons eu un contretemps. Pourquoi ce nom bizarre d’Option française ? »

Les yeux d’André se mettent à briller et il lève les bras sans interrompre son pas vif, alors qu’ils débouchent sur la place d’Armes.

« Ah, ça !... C’est toute une histoire. La fierté des Belfortains, madame ! »

Anabella plonge ses mains dans les poches, pensant qu’elle va devoir écouter le vieil homme radoter et débiter son histoire. Elle se dit aussi qu’elle lui doit bien ça, se rappelant que finalement, il n’avait pas été si ennuyeux. Ils passent à côté d’un kiosque à musique et le retraité pointe du doigt l’autre bout de la place, où un bâtiment ne passe pas inaperçu avec ses murs peints en bordeaux ou rouge vif, comme on en trouve quelques-uns dans la ville.

« Voici le Saint-Christophe. En plus, on aura une belle vue sur la cathédrale. »

Vecchi note qu’effectivement des grappes d’étudiants sont attablées en terrasse malgré le froid, sirotant une bière ou un café, fumant une cigarette. Tous deux entrent dans l’établissement de style haussmannien avec ses quatre étages, qui fait également hôtel-restaurant. Ils sont accueillis d’un grand bonjour par le barman qui a reconnu André et ils s’installent près d’une grande fenêtre, face à la cathédrale Saint-Christophe. Ils commandent deux absinthes, Anabella étant désireuse de jouer la carte locale à fond, histoire de bien se faire pardonner. Le vieil homme avale une longue gorgée de sa boisson, faisant claquer sa langue avant de se lancer.

« Votre question est très intéressante car le nom de cette minuscule allée de rien du tout correspond à un événement qui a durablement marqué et transformé Belfort.

— À ce point ?

— Oui. Notre ville occupe une position géographique particulière, vous l’avez remarqué ?

— J’avoue que non. Je suis venue en TGV, mais vous avez déjà mentionné cela la dernière fois.

— D’accord. Le territoire se trouve donc sur une plaine large d’à peine une vingtaine de kilomètres coincée entre les Vosges au nord et le Jura au sud. On l’appelle la trouée de Belfort et les armées ont toujours voulu maîtriser cet unique passage entre Rhin et Rhône. Imaginez, Jules César l’avait déjà utilisé !

— D’où la forteresse de Vauban et son fameux pentagone ?

— Exact. Je vous en ai aussi parlé ? »

Elle hoche la tête, amusée par sa surprise, pendant qu’il profite de cette interruption pour vite boire une gorgée d’absinthe avant de reprendre.

« Bref, arrive la guerre de 1870 dont vous connaissez l’issue ?

— Je... Oui.

— Alors ?...

— Que... La France a perdu et... »

Elle a l’impression d’être une écolière répondant à une interrogation. Et puis, d’un coup, des souvenirs précis remontent. Elle reprend avec confiance.

« Il y a eu la Commune de Paris, Louise Michel, la fin du Second Empire, etc. »

André, hochant la tête, la regarde avec surprise. Il ne peut pas savoir que pendant une enquête précédente, celle du juge Fauvert justement, Anabella avait eu droit à un briefing en long et en large d’une fan de Louise Michel, d’où ses quelques restes sur cette période agitée de l’Histoire de France.

« Ah, c’est bien, ça, bravo ! Donc, en 1871, la France a perdu, est envahie et bien humiliée. »

Il marque une pause dramatique.

« Sauf à un seul endroit ! »

Nouveau silence, puis large ouverture des bras pour annoncer la bonne nouvelle.

« Belfort seule a résisté pendant cent trois jours grâce au génie du colonel Denfert-Rochereau qui s’est battu avec son armée à un contre quatre, tout en recevant quotidiennement cinq mille obus tirés par les troupes allemandes, imaginez ! Finalement, il ne rendra les armes que forcé, lorsque l’armistice sera signé, impliquant la défaite de la France.

— La France perd souvent, je trouve. »

André fronce les sourcils, soudain mécontent.

« Arrêtez, madame ! N’écoutez pas la propagande américaine qui a fait de l’armée française une bande de couards pendant les deux guerres mondiales, alors qu’en vérité...

— Et donc, pour Belfort ?

— Pardon, je m’égare. Oui, donc Belfort, qui faisait partie de l’Alsace, n’est pas annexée en raison de son héroïsme et demeure française. Ce petit bout de France va devenir, jusqu’à la Première Guerre mondiale, moment du retour de l’Alsace-Lorraine dans le giron national, le paradis des Alsaciens. »

Il marque une autre pause plus solennelle, finissant presque son absinthe.

« Vous voyez ces histoires de migrants en méditerranée ?

— Oui, quel rapport ?

— Eh bien, toutes proportions gardées, c’est la même chose qui s’est produite ici. Entre 1871 et 1918, de très nombreux Alsaciens ont fui les territoires annexés pour venir s’installer à Belfort et son minuscule territoire.

— Ah, je comprends ! Ils ont choisi l’option française.

— Vous y êtes. »

Tous deux terminent en silence leur absinthe respective. André regarde son verre vide, puis celui de Vecchi.

« Une autre ?

— Non merci, j’ai tout bien compris sur cette allée et je...

— Attendez, je n’ai pas fini !

— Ah ?

— Oui ! »

Le retraité s’emballe à nouveau.

« Quand je vous parlais des conséquences ! D’où croyez-vous qu’il sorte, notre Lion ? Il rend hommage à cette résistance farouche et dans sa pose majestueuse tourne le dos à une Alsace annexée par l’ennemi. »

D’un geste, il pointe un monument sur la place d’Armes.

« Vous voyez les statues, là ?

— Oui, il y en a deux... Enlacées ?

— Non, pas enlacées ! Regardez bien, il y a un soldat qui s’écroule et au-dessus de lui, une Alsacienne qui lui prend son fusil pour continuer le combat. C’est encore un hommage à la résistance de Belfort. L’original se trouve à Paris au mont Valérien. Quand même !

— Quand même... quoi ?

— C’est le nom de cette statue, Quand même !, symbolisant le fait que nous avons résisté.

— Encore un nom étonnant... »

Vecchi fait mine de se lever.

« Je vais régler la note.

— Mais non ! Je vous ai gardé le meilleur pour la fin... »

Elle se rassied, résignée. André se fend d’un sourire complice.

« Parmi tous ces Alsaciens qui sont venus s’installer à Belfort, nombreux étaient ceux qui avaient des entreprises, plus ou moins importantes, qu’ils ne voulaient pas voir tomber sous le joug allemand. C’est ce qui a fait la richesse de notre ville. Parmi tous ces immigrants, il y eut une certaine famille, venue de Mulhouse, spécialisée dans la mécanique pour le secteur en plein essor des locomotives.

— Qui ça ?

— La famille Thomas s’est installée ici, pour le plus grand bien de générations de Belfortains jusqu’à ce que... Enfin, vous voyez ce que je veux dire... »

La détective se tait et respecte le silence soudain peiné du vieil homme. Elle sait exactement à quoi il pense à cet instant. Libéré peut-être par l’absinthe, il lève ses yeux humides vers elle, secouant la tête, ses lèvres s’entrouvrant à peine.

« Quel gâchis.

— Je... Je suis désolée. Mais vous qui êtes au courant de tout, qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Pourquoi la famille Thomas, si fidèle au bien-être des Belfortains, a-t-elle laissé faire et abandonné son entreprise aux Américains ?

— Oh, vous savez, ça ne s’est pas exactement passé comme ça. »

Il attrape un mouchoir en papier dans sa poche et se tamponne les yeux.

« Je pense d’ailleurs que c’est assez récent, ce changement.

— Que voulez-vous dire ? »

Curieuse, elle le laisse parler, pensant qu’il va peut-être confirmer par ouï-dire ce qu’elle a déjà découvert dans les notes de la clé USB.

« À mon avis, c’est à cause de Louis-Charles Thomas, sixième du nom, qui a brusquement passé la main.

— Pourquoi donc ?

— On n’a jamais vraiment su. Il était pourtant comme son propre père, Louis-Alphonse, avec qui il cogérait l’entreprise, histoire d’avoir le pied à l’étrier. Le grand-père, qu’on surnommait le patriarche, était une force de travail, dur, inflexible avec lui-même et les autres. Louis-Charles suivait le même chemin.

— Pourquoi tout lâcher, alors ?...

— J’ai toujours dit à ma femme, et c’est juste mon opinion, qu’il avait changé à la naissance de son fils, Louis-Maxime.

— Louis-Maxime ?!

— Oui... Pourquoi cette surprise ?

— Celui qui travaille au marketing de la ville ?

— Quelque chose comme cela, je crois. »

Anabella est abasourdie. Le jeune homme interrogé par Ludeau chez L. Thomas est donc l’héritier ? André, sentant qu’il perd son auditoire, reprend d’une voix insistante.

« Louis-Maxime, le septième des Thomas, a été accueilli par sa famille avec joie. Cela dit, après l’arrivée du petit, il y a eu des bruits comme quoi Louis-Charles venait de moins en moins au bureau, qu’il n’était plus assidu aux réunions, qu’il se laissait aller. Cela rendait son père, Louis-Alphonse, fou !

— Il voulait peut-être rester avec son bébé et le voir grandir ?

— Non, je ne crois pas. Ce que vous ne savez pas, c’est que l’épouse de Louis-Charles est décédée pendant l’accouchement du petit. Cela a dû le marquer et le déstabiliser.

— Si en plus son propre père lui tombait dessus, il ne devait pas vraiment avoir envie de venir travailler.

— Oui, le vieux Thomas a eu des mots très durs contre lui. Mais cela n’a pas duré car le patriarche a fait une crise cardiaque à laquelle il n’a pas survécu.

— Cela a donné un peu d’air à son fils ?

— Pas du tout, puisque la mauvaise nouvelle est tombée trois mois plus tard. On nous a dit un matin que Louis-Charles prenait sa retraite et vendait quarante-neuf pour cent des parts de la famille à un consortium d’investisseurs français mené par Patrick Nork, l’un des vice-présidents. »

Il soupire.

« Si le patriarche avait encore été là, ce morveux de Nork aurait été viré à coups de pompe dans les fesses. Malheureusement, je pense qu’avec ses sbires, il a profité de l’état de faiblesse de Louis-Charles. »

La détective fronce les sourcils, essayant de bien comprendre cet imbroglio.

« Il restait tout de même cinquante et un pour cent à la famille Thomas, non ?

— Oui et non, car Louis-Charles, désabusé ou malade – allez savoir ! – a transféré toutes ses parts à Louis-Maxime, encore mineur à l’époque. »

Il soupire à nouveau.

« Et devinez qui s’est aimablement proposé pour gérer cela ?

— Je vous vois venir. Nork et son consortium ?

— Exact. Vous imaginez comme c’était facile ensuite de rouler dans la farine le jeune homme, orphelin de mère et peu attiré par l’entreprise familiale, pour récupérer les cinquante et un pour cent qui manquaient à Nork. Dès sa majorité, Louis-Maxime a signé la cession de ses parts en tant que chef du clan Thomas, ce qui a scandalisé le reste de sa famille. Plus tard, Nork a offert sur un plateau ce bijou technologique qu’était L. Thomas à UniverTech. »

Vecchi ne sait plus quoi dire, choquée par ce qu’elle apprend de la bouche du retraité. Pendant quelques instants, ils ne se parlent plus et on n’entend que les autres clients qui discutent foot ou politique. Elle reprend d’une voix qu’elle veut douce.

« Je suis vraiment désolée, André. Vous voyez, à nouveau, je vous rends triste.

— Non, non. »

Il soupire.

« J’ai juste du mal à accepter que tout ce qui a été construit pendant près de deux siècles s’écroule à cause de vautours assoiffés d’argent. »
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Le portable de la détective vibre.

« Excusez-moi. »

Elle découvre un message de Ludivine lui demandant à quelle heure elle vient ce soir. Elle termine par ces mots : tu me manques, suivis d’un petit cœur. Anabella sourit. Il lui vient une idée. Elle relève la tête.

« Par hasard, connaîtriez-vous la patronne de la librairie Livres en fête ?

— La petite Koechlin ?

— Ludivine ?

— Ah oui, c’est ça, Ludivine Koechlin. J’ai un peu fréquenté sa famille dans le temps. Je me souviens d’elle jusqu’à l’adolescence à peu près. Elle s’est bien débrouillée depuis. Il fallait oser ouvrir une librairie en plein centre-ville. Elle a gagné son pari ?

— Je crois, oui. Elle s’en sort très bien. »

Il réfléchit une seconde avant de poursuivre.

« Vous savez quoi ? C’est amusant que vous me parliez d’elle, parce que Louis-Maxime Thomas, adolescent, en pinçait pour elle. Il était toujours derrière la petite Koechlin, à lui courir après. »

Anabella se raidit malgré elle.

« Ah oui ?

— C’est étonnant qu’on parle de ces deux tourtereaux.

— Et... Cela a fini comment ?

— Quoi ?

— Leur idylle.

— Oh, vous savez, je crois que c’est plus Louis-Maxime qui était amoureux d’elle. D’après sa famille, la petite Koechlin, elle, s’amusait et se laissait inviter. Vous savez comment sont parfois les jolies jeunes filles... »

Il rit, comme s’il se rappelait lui-même des souvenirs personnels.

« Finalement, le clan Thomas a mis le holà à cette amourette.

— Pourquoi ?

— Vous comprenez... Les Thomas, s’allier avec une fille d’ouvrier, ça n’allait pas. »

Vecchi fronce les sourcils. Elle a beau faire amende honorable face au retraité, elle ne peut laisser passer cela.

« Dites, on est loin des patrons humanistes.

— Vous ne voulez donc pas comprendre ? Il y a toujours eu une séparation entre eux et nous. Ils nous respectaient, nous aidaient mais nous n’étions pas du même milieu. Chacun chez soi et les vaches seront bien gardées, comme on dit. Je n’aurais, par exemple, rien eu à faire avec leur famille. Cela aurait été une vraie mésalliance, pour eux comme pour nous. »

Peinée par les paroles d’André, la détective ne réagit pourtant pas. Elle omet tout jugement, consciente que son monde à elle n’est pas celui dans lequel, lui, a grandi, pétri par les règles vieillottes d’une bourgeoisie s’étant accrochée à ses privilèges pour, finalement, tout perdre. Dans ce new world order, les nouveaux maîtres sont les ultra-riches comme Nork et ses associés ou encore les actionnaires d’UniverTech.

Elle soupire un grand coup, adresse un sourire contrit au vieil homme et se lève pour aller régler l’addition.
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« Tu ne m’as jamais parlé de ta vie amoureuse passée. »

Ludivine se redresse, surprise par la question de Vecchi. Elle repose sa tisane sur la table basse et s’écarte un peu sur le sofa.

« Je ne t’ai jamais posé de questions sur ta transition.

— Tu peux.

— Anabella, je préférerais que tu m’en parles de toi-même.

— Belle et respectueuse réponse. Mais tu dois bien avoir une question, non ?

— J’en ai une, oui, qui revient régulièrement.

— Vas-y.

— Tu n’as jamais de regrets de ta vie d’avant ? Tu ne voudrais pas redevenir un garçon ? »

Anabella boit une gorgée de tisane avant de répondre. Celle-là, on la lui pose souvent.

« Ma vie d’avant, ce n’était pas moi. J’étais misérable, renfermée, méchante même. Je ne me sentais pas à l’aise dans ma peau. Pour faire simple, comme à tous on m’avait assigné une identité sexuelle à la naissance qui correspondait à mon sexe. J’ai vite compris que mon identité de genre était différente.

— Comment pouvais-tu être certaine que ce n’était pas qu’un état temporaire ou un besoin passager ? »

Vecchi secoue la tête et enchaîne.

« Je le savais. Depuis toute petite. Je ne peux pas te l’expliquer, mais je le sentais dans ma chair.

— Un feeling ?

— Non, plus que ça, une vérité. L’image que je prends souvent pour qu’on puisse me comprendre est celle-ci : imagine que tu doives décrire la couleur rouge à un aveugle. C’est impossible. Il ne pourra jamais saisir pleinement ce qui pour toi est une évidence. »

Elle soupire avant de reprendre.

« Chaque soir de mon enfance, en m’endormant, je faisais le souhait de me réveiller dans un corps de fille. Je croyais que si je me concentrais et y pensais très fort, la magie se produirait. Chaque matin en me réveillant, je glissais une main pleine d’espoir entre mes jambes, aspirant à ne plus y trouver de pénis. Plus tard, à partir de la puberté, les choses se sont gâtées...

— Ce... Ce doit être terrifiant à vivre ?

— Ça a été comme un film d’horreur où le pire se réalise avec l’apparition de toute cette masculinité encombrante alors qu’au plus profond de toi, cette petite voix de l’évidence continue à te souffler que tu es femme. La pression devient telle qu’un jour tu finis par craquer. Au pire, tu te suicides ; au mieux, tu commences ta transition.

— Tu me donnes des frissons...

— C’est la réalité, Ludivine. Heureusement pour moi, j’ai survécu, et comme je n’avais aucune envie de me conformer aux diktats de notre civilisation judéo-chrétienne sur qui est homme ou femme, j’ai commencé à transitionner.

— Tu veux dire que ce n’est pas dans toutes les cultures comme cela ?

— Non. Par exemple, les peuples polynésiens ont un troisième genre tout à fait respecté et même légal dans certaines îles du Pacifique. Plus près de chez nous, à Naples, les femminielli portent chance, vivent leur vie et font partie du paysage napolitain. On ne les chasse pas, on ne les force pas à quoi que ce soit.

— Je ne savais pas...

— Cela existe dans bien d’autres sociétés mais pour en revenir à ta question, ma transition a été salvatrice. Cela dit, ce n’est pas un truc que tu fais à la légère comme lorsque tu changes de coupe de cheveux. Il faut de la volonté car il y a de la souffrance, beaucoup de souffrance, psychologique et physique. Entre les médicaments, les réticences des administrations à changer tes papiers et les opérations avec des chirurgiens plus ou moins ouverts, si tu n’es pas décidée, tu craques. Alors, des regrets ? Absolument aucun. Je suis Anabella et je l’ai voulu.

— Ta famille ?

— Ma mère et mon frère m’ont acceptée telle que je suis. Mon père, un militaire de carrière borné, m’a rejetée et je n’ai plus eu aucun contact avec lui. Il a depuis pris sa retraite et s’est retiré dans une abbaye.

— C’est dur. »

Anabella hausse les épaules et boit de sa tisane avant de répondre.

« C’est comme ça. Alors, et toi ?

— Que… Que veux-tu que je te dise ?

— Tes relations passées ?

— J’en ai eu...

— Dis, tu es peu bavarde d’un coup... Je viens de totalement m’ouvrir et toi, tu ne me fais pas confiance.

— Excuse-moi, j’ai un peu de mal.

— Alors, pour parler sensuellement à mon oreille, voire plus, tu es présente mais pour une petite conversation sur tes ex, il n’y a plus personne ? »

Ludivine part dans un rire qui sonne un peu faux.

« Tu as tout compris, Anabella.

— Bref, je n’en saurai pas plus.

— J’ai vraiment du mal.

— Je peux t’aider ?

— Oui, essaie...

— Ta relation avec Louis-Maxime Thomas, par exemple ? »

La libraire se redresse, s’écartant de son amie.

« Comment tu sais ça ?

— Belfort est une petite ville.

— J’ai horreur des commérages !

— Calme-toi, Ludivine. Je l’ai appris par hasard grâce à André, ce retraité dont je t’avais parlé. On s’est revu et par chance, il m’a parlé de cela. En plus, il te connaît.

— André comment ?

— Je ne sais pas, mais revenons à nos moutons, belle demoiselle. Vous avez vécu une idylle tous les deux pendant votre adolescence ?

— Pas vraiment. Je reconnais qu’il était très amoureux et... Oui, bon, j’ai profité de son argent, voilà ! J’étais très mal dans ma peau, les garçons ne m’attiraient pas vraiment, les filles un peu. Je me cherchais. Louis-Maxime était trop gentil avec moi, je pouvais le mener par le bout du nez. Il avait perdu sa mère, son père était aux abonnés absents, il avait un grand besoin d’affection. J’ai honte maintenant. Sa famille a d’ailleurs arrêté tout cela en lui interdisant de me revoir.

— Pourquoi ? Le clan Thomas en avait assez de payer vos sorties ? »

La tête de la libraire se penche sur le côté puis se redresse. Elle hésite un peu avant de poursuivre.

« Pas que ça. Ils craignaient que nous allions trop loin. Papa était ouvrier après tout et cela aurait fait tache chez les Thomas. Moi, je m’en moquais.

— Et Louis-Maxime ?

— Cela a dû être difficile pour lui. Il était vraiment amoureux. Tu vois, le genre premier amour de jeunesse impossible. Cela l’a miné, d’autant plus qu’il me confiait souvent se sentir en trop chez lui, avec les siens. Je représentais donc une échappatoire et un beau pied de nez à sa famille.

— Vous vous voyez encore ?

— Dans une petite ville comme Belfort, il est impossible de ne pas se croiser, surtout que son bureau n’est pas loin de la librairie. Alors oui, on se salue, on se fait la bise et puis c’est tout. Bon, on pourrait parler d’autre chose ? C’est la tisane qui te fait cet effet ? Je vais te remettre à l’absinthe moi, ça te réussit mieux !

— Ah non, pas ce soir, j’ai déjà donné avec André, merci ! »

Elles rient et toutes deux s’enlacent avec tendresse.

La dernière pensée d’Anabella, avant de s’abandonner aux baisers de son amie, est qu’il faut qu’elle parle de cette amourette à Ludeau. Elle ne sait pas pourquoi, mais elle sent qu’il existe un lien entre Laurent Offredo et ces histoires de famille.

Mais tout cela peut attendre demain.
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Le coup de fil arrive alors qu’elle est en train de rentrer, tôt le matin, à l’hôtel.

« Allô, ma chère, comment allez-vous ? »

Vecchi passe aussitôt de la marche somnolente, après une nuit trop courte, à la colère.

« Espèce d’ordure ! Vous avez failli assassiner mon collaborateur !

— Calmez-vous. C’est un simple malentendu, je vous assure.

— Ah oui ? Et cette balle que vous lui avez tirée dans le bras, elle était imaginaire ?

— Non, je le conçois. Sachez aussi que je ne me prête pas aux basses besognes. Mes hommes s’en occupent et ils devaient juste lui faire peur. Ludeau a bougé au mauvais moment, c’est tout. Mais quelle idée aussi de vouloir jouer les héros en vous remplaçant ! »

La détective, ulcérée par l’aplomb du maître de l’ordre du Croissant, accélère encore le pas.

« Donc je devrais être morte ?

— Pas du tout, vous dis-je, le but était de vous secouer un peu et de récupérer la clé que vous deviez apporter.

— Parce que vous pensiez que Ludeau ou moi, on allait vous la donner comme cela ? Juste pour vos beaux yeux ?

— Non, j’avais promis au téléphone de l’échanger contre les dossiers des hommes qui s’étaient occupés d’Offredo. J’ai compris ensuite que Ludeau ne vous avait pas transmis mon message. On ne peut plus faire confiance au petit personnel, c’est malheureux. »

Il soupire dans le combiné avant de reprendre.

« Alors, sachons tirer le positif de cette expérience. Vous l’avez vu, je suis prêt à tout pour récupérer la clé et la prochaine fois, mes hommes risqueraient de viser un peu plus juste. Alors, faisons simple, entre honnêtes gens. Disons ce matin, juste vous et moi ? En plein jour, cela devrait vous rassurer, non ? »

Il glousse avant de poursuivre.

« À 10 h, sur le même pont ? »

Vecchi a du mal à contenir sa rage, serrant les dents.

« Meyer, à 10 h, je veux les noms de ceux qui ont exécuté Offredo ! Je vais raccrocher et aussitôt téléphoner à mon frère en lui précisant que si à 10 h 30 je ne l’ai pas rappelé, je laisse le soin à El piranha d’ouvrir la fameuse enveloppe que je lui ai confiée. Vous vous souvenez ? »

Elle interrompt d’un coup la communication et reprend sa marche jusqu’à l’hôtel, tout en passant un coup de fil à son frère. Une fois passée par le lobby et entrée dans le restaurant, elle se laisse tomber sur une chaise devant un Ludeau quelque peu vexé par sa brusque disparition d’hier et occupé à décortiquer un œuf à la coque

« Bonjour, vous avez l’air agacée. De mauvaises nouvelles ?

— Meyer vient de m’appeler. »

Il en oublie aussitôt sa vexation et son œuf.

« Quoi ? Et qu’est-ce qu’il veut, maintenant, ce sagouin ?

— Que je lui donne la clé.

— Comme ça ? Il est gonflé ! »

Elle hoche la tête avant de répondre.

« Je lui ai dit que mon frère était prêt à ouvrir l’enveloppe s’il ne me fournissait pas le nom des coupables.

— Bien joué ! »

Il enfonce d’un coup trop vif sa petite cuillère dans le blanc de l’œuf, faisant jaillir le jaune qui coule le long du coquetier.

« Bon, va falloir se faire aider pour le coincer, cette fois-ci. Les deux lieutenants de l’hôpital pourraient nous donner un sérieux coup de main et... »

Elle le coupe.

« Non, j’y vais seule.

— Pardon ? Vous êtes folle, vous avez vu comment il m’a traité l’autre fois ?

— Ludeau, nous serons en plein jour tout à l’heure et dans un lieu public. Vous croyez vraiment qu’il est stupide ?

— Comment lui faire confiance ? Il pourrait nous sortir un autre coup fourré...

— C’est un risque à prendre, mais je suis presque certaine qu’il ne fera rien.

— Presque ? Ce n’est pas assez.

— C’est le mieux qu’on puisse espérer, Ludeau. Nous voulons que les assassins soient punis et nous voulons que justice soit rendue pour Offredo et sa veuve. Nous n’avons pas le temps de préparer quoi que ce soit d’autre.

— En tout cas, je serai dans les parages.

— Non, vous êtes convalescent et vous resterez ici, tranquillement. »

Il va pour lui répondre mais se retient. Il hausse les épaules puis, avec son index, rattrape un peu du jaune d’œuf qui a coulé avant de lécher son doigt, en bougonnant.

« Autant se jeter dans la gueule du loup.

— C’est bien ce que je vais faire, mais vous verrez, Meyer sera doux comme un agneau. »

Elle croise les bras d’un air décidé puis enchaîne.

« Il est bon, votre œuf ? »
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Anabella Vecchi s’accoude sur le pont réservé aux piétons et aux cyclistes.

Le froid polaire de la matinée n’encourage pas à la balade ou à la promenade à vélo, ce qui fait qu’elle se sent bien seule à observer la Savoureuse. Elle tressaille, ne sachant pas exactement si c’est à cause du froid ou de son manque d’assurance. Elle jouait les téméraires tout à l’heure face à Ludeau et son œuf à la coque ; maintenant, elle rit moins. Il n’y a pas une seule âme qui vive dans son champ visuel. Bon sang ! Il n’oserait quand même pas ?

Alors qu’elle tourne la tête vers la droite, une silhouette portant un chapeau mou sort du parc de la République par son magnifique portail en fer forgé. Meyer, tel un prince qui se dandine dans son manteau, s’avance vers elle. Anabella lui fait face, les poings serrés dans ses poches. Il s’approche, l’air narquois, ne s’arrêtant qu’un peu trop près d’elle, à son goût. Étant plus grande que lui, Vecchi le domine, ce qui n’a pas l’air de déranger son interlocuteur.

« Bonjour, chère amie.

— Alors ?

— La clé USB ?

— Les noms ? »

Les doigts gantés du maître de l’ordre du Croissant ouvrent les boutons du haut de son manteau, plongeant ensuite à l’intérieur. Un sourire moqueur orne son visage. Il laisse sa main dans son manteau. Elle tressaille. Il glousse.

« Vous croyez vraiment que je vais vous abattre comme ça ? »

Elle secoue la tête, excédée par son petit jeu. D’un geste sec et inattendu, il ressort sa main et la vise.

« Pan ! »

Il a crié et elle a sursauté. Il éclate de rire, sa bedaine tressautant sous son manteau. Au bout de ses doigts, il tend un dossier bleu foncé. Une fois son rire calmé, il enchaîne.

« Voici ce que vous m’avez demandé. »

Vecchi va pour attraper le dossier mais Meyer relève aussitôt sa main.

« Vous avez ce qu’il faut ? »

Elle glisse sa main dans sa poche et en sort le chaton en plastique, montrant le bout de la clé USB.

« On échange, Anabella ?

— Comment je peux vous faire confiance sur ce qu’il y a dans ce dossier ?

— Qu’est-ce qui me prouve qu’il y a quelque chose sur cette clé ? »

Il avance à nouveau le bras, tendant le dossier bleu vers elle. D’un geste vif, elle le lui arrache des doigts, Meyer se retrouvant l’air penaud, les mains vides.

« On fait moins le malin, maintenant ?

— N’essayez pas de me doubler.

— Je n’ai qu’une parole, moi. »

Vecchi lance avec force la clé en l’air. Elle passe au-dessus de la tête du maître de l’ordre et va atterrir derrière lui, plus loin, sur le pont. Il ne s’est pas retourné pour aller la ramasser, son regard, ayant perdu toute lueur amusée, demeurant cloué sur Anabella. Lentement, fixant sur elle ses yeux de pierre jusqu’au dernier moment, il fait finalement demi-tour et marche pour aller récupérer la clé au sol. Ensuite, sans se retourner, il réajuste son chapeau mou et s’éloigne en direction du parc de la République.

Aussitôt, la détective ouvre le dossier pour y lire les informations qui y sont consignées. Elle tourne rapidement les pages photocopiées où elle découvre trois fiches d’identité avec photo et nom. Le dernier feuillet, d’un papier plus fin que les autres, est couvert d’un texte écrit à la main et au crayon à papier. Il n’est ni daté, ni signé.

Ma chère,

Voici ce que vous m’avez demandé. Ce sont les trois mercenaires venus de l’Est qui se sont chargés du cas Offredo.

Pour votre information et pour éviter de vous faire perdre votre temps dans des recherches futiles, sachez qu’Offredo a été commodément renversé par ces trois hommes à bord d’une camionnette alors qu’il pédalait aux alentours de Belfort, sur une route de campagne. Il est mort sur le coup. Le corps et le vélo ont ensuite été placés sur la voie du TGV, en espérant que le train en fasse une bouillie suffisamment fine afin que toute trace de leur forfait disparaisse. Ils ont échoué car, inexplicablement, au moment du choc, le corps d’Offredo s’est encastré dans le museau du TGV, l’emportant jusqu’au terminus. Heureusement, la thèse du suicide a tout de même été validée par des autorités peu regardantes. Comme je n’aime pas le travail approximatif, mes trois hommes ont été punis.

Dernier détail, vous me décevez car vous faites encore fausse route.

Je vous ai connue plus affûtée.

D’un geste brusque, Anabella referme le dossier. Comment croire tout ce qu’a écrit Meyer ? Au fond d’elle-même, elle sent pourtant qu’il dit la vérité et a donc compris que les trois tueurs ne sont plus de ce monde. Justice est faite ? Ainsi, Laurent Offredo est mort assassiné, renversé sur une route de campagne. Tout le reste n’était que mise en scène.

Mais pourquoi, alors ?

Le maître de l’ordre du Croissant semble une nouvelle fois indiquer qu’elle se trompe. Ce qui la frustre le plus reste cette clé USB. La logique voudrait qu’Offredo soit mort à cause d’elle, parce qu’il avait trop fouiné.

La détective revient à la même question.

Pourquoi fouinait-il ?...
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Dans la chambre des investigateurs, l’ambiance est morose. Chacun est assis dans un des fauteuils. Ludeau a servi les apéritifs, pastis pour lui et, cette fois-ci, Martini blanc pour sa patronne. Il grignote quelques cacahuètes, semblant ailleurs. Il se tourne vers elle et rompt un silence qui s’étirait bien au-delà de ses normes habituelles.

« Nous avons donc terminé. Offredo ne sera jamais officiellement réhabilité, mais au moins on connaît la vérité sur son cas. Cela soulagera sa veuve de savoir qu’il ne s’est pas suicidé. Vous avez été entièrement payée pour votre travail ? »

Elle hoche la tête avant de répondre.

« Oui, Meyer a bien viré l’intégralité de la somme convenue sur le compte en banque de l’agence.

— Alors, on doit partir ?

— On devrait. On aurait même pu prendre le TGV de midi.

— Et pourtant, on est toujours là. Pourquoi ?... »

Vecchi le regarde droit dans les yeux.

« Vous vous posez vraiment la question ?

— Non, je suis comme vous. Il me reste un arrière-goût d’inachevé en bouche que je n’aime pas du tout. On tourne autour de quelque chose, sans pouvoir mettre le doigt dessus.

— Pareil. Vous avez vu sur sa note, Meyer me l’a encore rappelé ce matin.

— Monde pourri !

— On se concentre, Ludeau, ce n’est pas le moment de s’éparpiller.

— Alors, on reste encore ?

— Quelqu’un vous attend à Angers ?... »

Il ne répond pas. L’ancien policier se demande si l’effet Ludivine joue aussi dans le fait de s’attarder à Belfort. Il chasse cette idée de son esprit, sa patronne possédant une éthique exemplaire qui la pousse à rechercher la vérité, quoi qu’il lui en coûte. Il reprend.

« Il nous faudrait quand même du grain à moudre pour avancer. On n’a rien à se mettre sous la dent. Pas un indice, pas le moindre petit fait qui pourrait nous débloquer. »

Anabella, qui buvait une gorgée de son Martini, relève la tête brusquement, manquant de s’étouffer.

« Que se passe-t-il ?

— Vous savez qu’hier, j’ai revu André.

— Oui, je vous ai aperçue sur la berge bras dessus, bras dessous avec votre retraité.

— N’exagérons rien, mais disons que je me suis fait pardonner. Il m’a raconté d’autres histoires sur Belfort et, de fil en aiguille, nous en sommes venus à parler de la famille Thomas. Il m’a confié un détail sur le dernier héritier, Louis-Maxime Thomas. »

C’est Ludeau qui manque de s’étouffer avec son pastis.

« Pardon ?! Le Louis-Maxime que j’ai interrogé ?

— Il ne doit pas y en avoir trente-six avec ce prénom à Belfort. »

Il se frappe le front d’une main.

« Quelle bille je fais ! J’ai cru que son prénom était Louis et son nom de famille Maxime. Le petit malin ne m’a rien dit alors qu’il me faisait mijoter avec ses histoires de famille...

— Ce n’est pas grave. Écoutez plutôt ce que j’ai à vous dire.

— N’empêche, la documentation n’indiquait rien sur les Thomas.

— Oui, mais rappelez-vous que nous venions pour Laurent Offredo. Rien à voir avec la famille Thomas, au départ. »

Ludeau hoche la tête, à moitié convaincu.

« Et alors, vous vouliez me dire un truc important ?...

— Comme un feeling que cela a une certaine importance, une impression fugitive mais rien de concret. »

Ludeau lève son verre comme s’il allait faire un toast avant de boire une longue gorgée de pastis.

« Au point où j’en suis, je vous écoute.

— Le père de Louis-Maxime a changé à la naissance de son fils.

— C’est tout ? Ça me paraît humain, non ?

— Oui, mais l’entreprise en a pris un coup à cause de l’absentéisme du père.

— Ces grosses boîtes sont bien encadrées. Une armée de managers devait la faire tourner sans que l’absence de Louis-Charles se remarque trop.

— Pourtant, rapidement, ce dernier a passé la main.

— C’est-à-dire ?

— Il a brusquement vendu quarante-neuf pour cent des parts de la famille à un consortium dirigé par Patrick Nork.

— Encore cette ordure de Franco-Américain ?

— Ce n’est pas tout. Apparemment, le deal devait permettre à son fils Louis-Maxime, qui possédait encore cinquante et un pour cent des parts, de reprendre le contrôle de la boîte avec le fauteuil de PDG. En gros, on devait le former et le préparer à diriger l’entreprise. Ce qui ne s’est jamais produit puisqu’il a tout vendu à Nork dès sa majorité.

— Dites donc, on est loin de ce que nous avons découvert sur la clé d’Offredo. Comment tout cela s’imbrique-t-il ?

— Voilà la question ! Je trouve ces éléments bancals à souhait et je comptais sur vous pour m’aider à éclaircir tout cela. »

L’ancien inspecteur rit de bon cœur.

« Vous me surestimez, là !

— Non, et je vais même vous laisser tranquillement réfléchir pendant que moi, je prends congé de vous pour ce soir, si cela ne vous dérange pas et puis... c’est presque l’heure du dîner. »

Elle lui décoche un petit sourire à la fois timide et entendu. Ludeau, l’espace d’un instant, a l’impression d’être un père face à sa fille qui désire avoir une permission de sortie nocturne. Il comprend enfin où elle veut en venir et rougit.

« Je... Oui, bien sûr... Allez-y, allez-y ! »

Il plonge vite le nez dans son pastis pour le terminer.
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« Je te trouve bien pensive.

— Excuse-moi, Ludivine. Mon enquête me tourne toujours dans la tête.

— Mais tu viens de me dire que Laurent avait été renversé par une camionnette venue d’un pays de l’Est et qu’ensuite les chauffards avaient maquillé l’accident en le poussant sur les rails du TGV. C’est horrible mais, même si on ne les attrapera jamais, quelque part cela m’apporte une certaine paix de connaître la vérité. Je vais enfin pouvoir faire mon deuil. Tu en as parlé à sa femme ?

— Pas encore et j’insiste, tu ne dois rien révéler à personne. Je peux te faire confiance ?

— Tu peux. Maintenant, il faut que tu te relaxes, c’est fini tout ça !

— J’aimerais bien ; pourtant, il y a quelques détails qui clochent.

— Par exemple ?... »

La détective, pensive, observe son amie. Il est hors de question de lui confier ses hésitations sur la manière dont l’entreprise L. Thomas a été grugée ou plutôt dilapidée par une bande de rapaces. Ludivine reprend.

« Hé, ho ! Anabella ? Reste avec moi, s’il te plaît. Si tu veux mon avis, tu te fais trop de souci pour rien. Rappelle-toi, Laurent n’est pas mort pour rien, le contenu de la clé va se révéler explosif. »

La détective se mord la lèvre. Voilà le moment qu’elle redoutait par-dessus tout. Une autre qu’elle, sans scrupule, pourrait très facilement cacher ce qu’il est advenu de la clé et partir, oubliant Belfort et Ludivine. Mais Vecchi ne peut pas, elle doit se rendre à l’évidence. La libraire n’est pas qu’une simple aventure. Ses sentiments pour elle sont sincères.

Et puis, c’est difficile pour une femme transgenre de rencontrer quelqu’un avec qui former un couple uni, sans que cela ne soit que l’aventure de quelques nuits avec une femme ou un homme juste attiré par la nouveauté. Ludivine est rare, Anabella le sait.

Pour toutes ces raisons, elle ne peut pas lui mentir car si toute l’affaire a pu avancer, c’est grâce à la clé USB que détenait la libraire.

« Je dois te dire quelque chose qui risque de ne pas te plaire.

— Tu me quittes ?

— Non, Ludivine, non, pas du tout. »

Elle a vu, un instant, les yeux de son amie se mettre à briller.

« Rassure-toi, je t’aime.

— Moi aussi, Anabella. »

Elle se rapproche.

« Je t’aime de tout mon cœur. »

La détective l’arrête alors que son amie allait passer ses bras autour de son cou.

« Attends, écoute-moi. Je dois être honnête avec toi.

— Bon, tu vas parler ? »

Son regard se voile d’inquiétude.

« Qu’est-ce que tu me caches ?

— Je n’ai plus la clé USB. »

La libraire fronce les sourcils, ne comprenant pas.

« Et alors ?

— Mon commanditaire l’a réclamée et je la lui ai donnée.

— Je ne vois pas où est le problème. Je suis sûre que tu as fait une copie et ça suffira pour alerter les médias.

— Non, Ludivine, non. Je suis désolée mais je n’ai pas le droit. Cela fait partie de mon contrat, je ne peux pas révéler ce que nous avons découvert.

— Quoi ?!

— Si le commanditaire me l’avait autorisé, j’aurais pu utiliser ces documents à charge, mais il me l’a formellement interdit. »

La jeune libraire se recule d’un pas, puis d’un autre, les yeux soudain brillants de colère. Elle pointe la porte d’entrée d’un doigt.

« Dehors.

— Ludivine...

— Sors !

— Essaie de me comprendre au moins, je suis pieds et poings liés par...

— De... hors ! »

Anabella baisse la tête et soupire. Elle pensait que la réaction de son amie serait vive mais pas à ce point. Pourtant, c’est pour cela qu’elle l’aime, pour son caractère entier et intransigeant. Il en faut, pour tenir une boutique comme la sienne contre vents et marées, face aux géants d’internet. Lentement, Vecchi enfile son manteau et ramasse son sac. Dehors, la nuit est tombée.

Ludivine, pâle, bras croisés, s’impatiente.

La détective ferme le dernier bouton et s’approche de la libraire. Cette dernière lève une main ferme pour l’arrêter. Anabella comprend. Elle fait demi-tour, jetant un dernier coup d’œil à ce trois-pièces où elle a vécu des moments de bonheur d’une intensité qu’elle n’avait jamais connue auparavant.

Main sur la poignée, elle ouvre la porte, hésite, puis se retourne. Sa voix n’est qu’un murmure.

« Merci... Merci de m’avoir rendue heureuse. »

Ludivine demeure immobile, figée, hiératique.

Anabella se glisse à l’extérieur et referme doucement derrière elle.
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L’ex-inspecteur a bien conscience du fait qu’il devrait arrêter de manger des pâtes.

Pourtant, une nouvelle fois ce soir, au restaurant de l’hôtel, il a commandé un plat de spaghettis à la puttanesca. Il a solennellement écouté le micro-ondes dans la cuisine qui faisait réchauffer son plat congelé. Il a ensuite deviné les doigts du serveur qui tentaient avec difficulté d’ouvrir le minuscule sachet de plastique contenant le persil lyophilisé à verser dessus avant que le jeune homme n’apporte le résultat à sa table.

Tout à sa solitude, l’ex-policier a trop vite avalé l’ensemble, omettant tout le fromage et les desserts avant de remonter dans sa chambre, assailli par les renvois venant de son estomac mécontent. Il s’est ensuite posé dans son fauteuil, légèrement barbouillé, hésitant sur la sagesse qu’il y avait à se prescrire un pastis pharmaceutique pour calmer tout cela.

Quelques minutes plus tard, l’ancien inspecteur de police, traitement médical en main, laisse vagabonder ses pensées.

Bientôt, il sera de retour à Angers dans sa routine. Il fait la grimace, il n’a pas envie d’y penser. Il avale une large gorgée de son pastis. Belfort est tout de même une ville bizarre, bien sympathique finalement, avec plein de trésors cachés qu’il ne découvrira pas. N’empêche, ses rues sont propres et nettes, agréables pour le piéton. Quant à la forteresse... À chaque fois qu’il y repense, de mauvais souvenirs remontent, il n’y peut rien, et l’impressionnante citadelle sera à jamais liée à sa mésaventure. Il termine son verre, hésite à se relever pour s’en resservir un. Que dirait un docteur ès spiritueux ?...

Il redevient sérieux, notant que quelque chose continue à le tracasser, et ce ne sont pas les spaghettis qui pèsent sur son estomac. Il étouffe un autre renvoi et pense avoir trouvé.

Sa patronne lui a mis la pression, tout simplement. Il hoche la tête. Non, en fait, ce n’est pas exactement ça. Il passe en revue la conversation qu’il a eue avec elle. Ces histoires de famille. Le père Thomas qui perd les pédales. La transition d’un joyau de l’industrie française vers d’abord un consortium immoral puis un prédateur venu d’outre-Atlantique. Elle a raison, il y a bien quelque chose qui ne va pas dans tout ça... mais quoi ?

Ludeau se lève en grimaçant, frottant son ventre et se ressert un pastis, d’un niveau normal cette fois-ci. Un instant, il saisit le paquet de cacahuètes, puis renonce, faisant preuve d’une prudence stomacale étonnante. Il se met alors à marcher de long en large dans la chambre.

L’ex-inspecteur adore ce genre de casse-tête. À la Crim’, il aimait réfléchir et se triturer les méninges face à des énigmes apparemment insolubles. Mais cela ne constituait que la seconde partie de son dada. La première, la plus déstabilisante, la plus enivrante, la plus addictive se trouvait dans ce subtil feeling qui faisait que d’instinct, il savait que quelque chose clochait parmi tous les éléments rassemblés pendant l’enquête. Ensuite, le jeu, à la fois grisant et étourdissant, consistait à trouver le détail qui ne collait pas ou qui manquait. Les meilleurs limiers de la police ou du privé connaissent tous ce frisson qui fait d’eux des êtres à part, plutôt solitaires car drogués à quelque chose qu’on ne peut pas s’acheter.

L’ex-inspecteur se rassied, verre en main. Au fil des minutes, il le vide par petites gorgées pendant qu’il passe en revue tous les éléments qu’il a pu mémoriser pendant leur investigation. Cela prend du temps, beaucoup de temps et... beaucoup de fuel.

Dans la nuit profonde et froide, alors que la plupart des Belfortains dorment du sommeil du juste, Ludeau, la tête dodelinant, continue à creuser, à l’image d’une taupe partie à la recherche du centre de la Terre. Jambes allongées, à moitié affalé sur le fauteuil, il laisse aller son crâne en arrière, observant la blancheur du plafond fraîchement repeint. Il paraît pur et uni, ce blanc, jusqu’à l’arête du mur, là-bas, tout au bout devant lui. Il hausse les sourcils et pousse sa tête en arrière pour examiner l’autre côté du plafond. Il garde sa blancheur parfaite, immaculée. Il penche un peu plus la tête vers le bout du mur et note soudainement qu’à la jointure entre plafond et mur, un discret coup de pinceau sur quelques centimètres a assuré une retouche quasi invisible.

Il fronce les sourcils comme si cette découverte était la chose la plus importante du monde. Il se redresse lentement, se lève, pose maladroitement son verre vide sur la table basse toute proche et vient examiner l’arête du mur.

« De loin, on n’y voit que du feu. »

Son murmure s’adresse à lui-même.

« Si je me rapproche... »

Il progresse à pas lents vers le mur jusqu’à le toucher des mains, le visage penché en arrière, à l’horizontale, pour bien observer l’angle du plafond. Il sourit.

« Ouais, là, on le voit bien. Le blanc cassé n’a pas exactement la même teinte. »

Il plisse des yeux.

« Il y a même deux petits coups de pinceau discrets, très légèrement séparés, et pas un seul. »

À cet instant, le vide se fait en lui. Puis il redresse la tête, son nez frottant maintenant contre le mur. Il demeure dans cette position quelques secondes, le souffle court. Quand il fait demi-tour, un sourire est suspendu à ses lèvres.

Une idée a jailli.
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Anabella ne sait pas depuis combien de temps elle marche.

La nuit ne lui fait pas peur. Elle s’en moque. Elle s’en veut. Elle se déteste. En même temps, elle sait qu’elle n’y peut rien. Sa loyauté envers Ludivine l’a obligée à lui dire la vérité la plus douloureuse qui soit pour sa relation avec son amie.

Au hasard des carrefours, elle se laisse porter par ses pas, notant que la rue, qu’elle ne connaît pas, commence lentement à monter. Peu importe.

Voilà donc leur histoire terminée.

La détective n’aurait jamais pensé que cela puisse lui faire aussi mal. Bien sûr, elle en a entendu parler, de ce désespoir, elle a vu des films, lu des romans à ce sujet mais elle pensait que la fiction exagérait les traits, grossissait les détails. Maintenant, elle sait que non.

Anabella n’a jamais connu ce sentiment douloureux que constitue un amour brisé car impossible. Pendant toute sa jeunesse et surtout son adolescence, tiraillée par sa nature, elle se focalisait plus sur le fait de comprendre son intimité que sur l’idée de tenter des aventures. De plus, elle avait peur qu’on se moque d’elle et de ses désirs intimes. Hypersensible, elle préférait se protéger.

Et voici que pour la première fois, survoltée, faisant fi de sa prudence habituelle, elle vit une vraie histoire d’amour. Elle en découvre toute la palette avec ses multiples joies, elle en goûte toutes ses subtilités avant que tout ne s’écroule, d’un coup.

Elle enrage contre elle-même et accélère le pas. Sur sa gauche, elle longe une zone boisée. Les maisons se font de plus en plus rares. Cette rue sombre continue à monter en pente douce. Une lueur apparaît au loin, peut-être un lampadaire.

Décidément, Belfort est une ville à double facette.

Elle sait se faire discrète avant de s’ouvrir à vous puis de se refermer illico, cachant d’autres mystères restant à découvrir. Sa relation avec Ludivine a été similaire. Cette libraire effacée s’est transformée en un tsunami d’amour avant de se refermer comme une huître. À juste raison.

Vecchi secoue la tête.

Il faut qu’elle arrête de se torturer. Oh oui, elle a lu que les amours qui se brisent et fondent comme neige au soleil sont les plus difficiles à surmonter. Après, il faut survivre, poursuivre son quotidien pour gagner sa croûte alors que l’on a juste envie de disparaître dans un trou noir et sans fin.

Tout cela, à cet instant, Anabella le ressent au plus profond d’elle-même.

Il faut qu’elle réagisse ! Elle possède une agence qu’elle doit gérer et des employés qui comptent sur son leadership. La bonne blague. La patronne a juste envie de pleurer et de tout oublier.

Devant elle, il n’y a plus que cette petite route qui disparaît dans la nuit froide avec des champs, quelques arbres, plus une seule habitation et cette lueur qui s’est agrandie au loin.

La détective se ressaisit et allume la torche de son téléphone portable afin d’éclairer ses pas. C’est bien joli de marcher dans le noir, avec juste les reflets de la lune pour se guider mais il suffirait d’un nid de poule un peu plus profond pour qu’elle se torde une cheville. Elle comprend alors que là-bas, ce n’est pas un lampadaire mais un monument qui est éclairé.

La route s’arrête et est remplacée par un sentier. La sagesse voudrait qu’elle rebrousse chemin, la nuit glaciale enrobée d’une bise traîtresse qui se glisse sous tous les manteaux n’encourage pas à l’aventure. Elle hausse les épaules. Elle se moque de tout cela, et puis cette lumière dans la nuit la détourne de sa tristesse infinie.

Elle marche encore, découvrant au loin une tour de taille modeste mais dont la ville semble suffisamment fière pour la coiffer d’un drapeau tricolore et l’éclairer la nuit. Elle se souvient soudain des paroles d’André et de ses Miottains, autre surnom des enfants de Belfort. Il s’agit peut-être de leur tour ?

Après quelques minutes, elle doit ralentir et finalement s’arrêter, un fossé s’ouvrant devant elle. Au-delà, une muraille jaillit de l’obscurité avec, au-dessus, cette tour plantée au milieu de nulle part. Anabella éteint la lumière de son portable. L’ensemble y gagne tout de suite en majesté. Elle peut comprendre que les jeunes soldats, les Miottains, conscrits belfortains, soient venus ici chercher un talisman pour les protéger durant les guerres qu’ils allaient mener un peu partout en Europe.

Tiens, elle en aurait bien besoin, d’un de ces porte-bonheur en ce moment, un truc qui la préserverait des maux de cœur aux accents tourmentés.

Seule dans le froid, elle observe encore et encore ce spectacle qui ressemble à une mise en scène rien que pour elle. Sa respiration se ralentissant, imperceptiblement, les yeux rivés sur cette tour qu’encadre une imposante muraille sombre, elle découvre en elle un recoin de paix ténu.

Tout cela est interrompu par son portable qui vibre dans sa main. Elle regarde qui l’appelle. Ludeau. Elle prend la communication.

« Oui.

— Je... Je suis désolé... Pardon de vous déranger aussi tard...

— Vous ne me dérangez pas.

— Ah bon ? Je croyais que...

— Qu’est-ce que vous voulez ? »

Surpris par le ton sec de sa patronne, il enchaîne.

« J’ai trouvé quelque chose. »

Elle écarte le combiné. Il lui faut quelques instants pour comprendre ce qu’il veut dire. Lorsqu’elle rapproche le portable de son oreille, elle entend l’ex-policier qui s’inquiète.

« Allô ?... Allô ?... Vous êtes là ?...

— J’arrive. »

Elle coupe la communication, jette un dernier regard à la tour qui brille dans la nuit, lui adresse un baiser spontané et repart en sens inverse. Utilisant le GPS de son smartphone pour se guider, elle vérifie sa position exacte et redescend, prenant la direction de l’hôtel.

Elle se trouvait bien devant la tour de la Miotte.

Celle qui porte bonheur.
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Lorsqu’elle pénètre dans la chambre, Ludeau est penché sur son ordinateur à elle en train d’examiner, d’un peu trop près pour ne pas abîmer sa vue, un document. Il sursaute.

« Déjà ?

— Oui, j’ai fait vite.

— Je suis désolé d’interrompre votre soirée avec... »

Elle s’avance et le coupe.

« Qu’est-ce que vous avez trouvé ? »

Il inspire un grand coup. Ses traits sont tirés, mais son œil un peu trop brillant indique que le pastis l’a soutenu dans ses réflexions.

« J’ai repris toute l’affaire point par point en y ajoutant les derniers éléments que vous m’avez communiqués.

— Au sujet de Louis-Charles ?

— Exactement. Comme vous l’avez dit, tout cela ne colle pas bien avec la version que nous avons trouvée dans les notes de la clé USB.

— Et vous avez réussi à tout assembler ?

— Peut-être... mais ça va nous poser d’autres soucis... au risque de sérieusement secouer Belfort et L. Thomas.

— M’en fous. Je vous écoute. »

L’ancien policier est surpris par la froideur de sa patronne. Il fait claquer sa langue et fronce les sourcils.

« Vous n’avez pas soif ?

— Non. Et vous non plus. »

Frustré, Ludeau dodeline de la tête pendant qu’elle va s’asseoir dans un des fauteuils. Il se lève aussi pour aller se laisser tomber dans l’autre siège, avant de reprendre.

« La question est : pourquoi Offredo fouillait ? On tire un trait sur la découverte des notes secrètes grâce à sa profession dans la bureautique. Il n’a ni le talent, ni les connaissances d’un hackeur pour réussir un coup pareil.

— Tout à fait d’accord.

— Alors, peut-être qu’il ne fouillait pas du tout. On a vaguement effleuré cette possibilité, mais elle m’est apparue finalement comme la plus plausible. Son petit business tournait bien, il n’y avait aucune raison logique pour qu’il cherche ces documents dont il n’avait même pas connaissance.

— On lui aurait donné la clé ?

— Simple hypothèse. »

Il a levé un doigt, pour bien montrer qu’on extrapole. Vecchi hoche la tête.

« Oui, j’ai bien compris, Ludeau, c’est une supposition. Mais alors, qui serait la balance ?

— Aucune idée. Cela dit, cela nous simplifierait le travail.

— Vous trouvez ? Cela n’explique pas vraiment pourquoi il s’est fait assassiner par les sbires de Meyer.

— Il avait de la dynamite entre les mains.

— C’est juste. Pourtant, ce n’est pas assez pour justifier qu’on se débarrasse de lui. Regardez, nous sommes toujours en vie. Meyer ne nous a pas éliminés.

— Une erreur que ses hommes ont payée cher. Il vous l’a dit lui-même, il a le bras assez long pour faire passer les notes de la clé pour des fake news. Et pourtant...

— Et pourtant quoi, Ludeau ?

— Il tenait tant à cette clé.

— Alors ? »

L’ancien policier esquisse un sourire. Le sourire de celui qui sait et qui fait mijoter l’autre.

« Je me suis livré à un petit exercice sur les documents, à savoir vérifier la date de leur enregistrement sur la clé.

— À quoi cela vous avance ?

— À comprendre. Figurez-vous que toutes les notes ont été copiées à la même date, en quelques minutes.

— Logique, non ?

— Vous vous souvenez qu’il y avait aussi quelques papiers personnels d’Offredo ?

— Oui, des scans de factures d’encre, d’un laboratoire d’analyses médicales et de relevés bancaires, si je me souviens bien.

— Parmi ceux-là, lequel a été enregistré bien après les autres ?

— Je ne sais pas.

— Le test sanguin est bien postérieur. Les autres documents personnels sont copiés, eux, sur la clé avant tout le reste. »

La détective hausse les épaules.

« Et alors ? Ça peut être logique. Offredo possède une clé sur laquelle il sauvegarde des copies de papiers divers. Un jour, on ne sait pas comment, viennent s’y ajouter les fameux documents incriminants pour L. Thomas. Et puis encore plus tard, son médecin lui prescrit des examens, il les effectue et sauvegarde les résultats sur ce qu’il a sous la main à ce moment-là. Je ne vois là rien de louche. Cet épisode médical peut s’être déroulé longtemps après avoir reçu les notes secrètes.

— Je ne crois pas au fait qu’il n’ait eu que cette clé sous la main. On peut toujours par exemple s’envoyer un mail pour conserver un scan, si nécessaire. Vous remarquerez aussi que vous extrapolez énormément.

— Autant que vous.

— Je vous l’accorde, mais moi j’ai pensé à l’opposé. Pensez bien que cette clé, si précieuse et dangereuse, devait être parfaitement cachée chez lui, nous sommes d’accord ? Alors, s’il prenait la peine d’y ajouter des documents, c’est qu’il voulait aussi les dissimuler.

— Vous voudriez dire qu’il était malade ? Un cancer qu’il voulait cacher à sa femme ?

— Je me suis usé les yeux à examiner de près les résultats des analyses mais non, rien de tout cela. Juste un niveau de bilirubine un peu élevé et des gamma GT assez hauts.

— Ce qui signifie, monsieur l’expert ? »

Ludeau sourit avant de répondre.

« Il y a deux heures, je n’aurais pas su vous répondre, mais maintenant je peux vous dire qu’il avait quelques petits soucis de vésicule biliaire mais rien de bien alarmant ou de mortel à court terme. En revanche, il faudra que je fasse vérifier mes propres gamma GT.

— Pourquoi ?

— Un niveau élevé correspond souvent à un foie malade pour abus d’alcool qui peut conduire à une cirrhose. »

Vecchi ne peut s’empêcher de porter son regard vers la bouteille de pastis afin d’en vérifier son niveau. Elle sait que Ludeau garde ses yeux fixés sur elle, alors elle enchaîne aussitôt.

« Bon, vous n’êtes pas encore mort et je compte sur vous dans les années à venir. Sinon, pour Offredo, vous allez enfin me dire ce que vous avez trouvé ? »

Les yeux de Ludeau prennent une lueur qui se veut rassurante. Il enchaîne.

« Dans toute sa batterie d’examen, un seul m’a surpris.

— Lequel ?

— Le test génétique.

— Pour rechercher une maladie rare, peut-être ?

— C’est ce que j’ai cru au départ. Il a eu des douleurs ou des symptômes qui l’ont inquiété et ainsi, son médecin a préféré tout vérifier. Admettons. »

Il s’interrompt pour faire à nouveau claquer sa langue.

« J’ai vraiment soif. Je peux boire de l’eau, au moins ?

— Oui, mais arrêtez de vous interrompre sans cesse. »

Il se lève pour aller chercher une bouteille d’eau fraîche, tout en poursuivant.

« J’ai décidé de douter du but de cet examen et d’élargir le champ. Ma question est : quand faisons-nous des tests ADN ?... »

Il saisit la bouteille d’eau, louche sur celle de pastis, se ressaisit et remplit son verre avant de revenir s’asseoir.

« ... En ôtant les cas qui permettent de détecter une maladie ?

— Je vois ce que vous voulez dire. Vous pensez à ces kits vendus sur le net pour connaître ses origines, pour savoir de quel pays ou de quelle région l’on vient.

— Vous me décevez un peu. Vous avez raison sur ces kits mais pourquoi cacher les résultats, alors ? Et puis, pas besoin de médecin.

— Ludeau, si ce n’est ni médical, ni généalogique, qu’est-ce qui nous reste ? Les cas où la police veut confondre un coupable sans avoir de preuves formelles ?

— Bingo ! Vous avez eu le mot juste !

— La preuve d’un crime ?

— Non, la généalogie ! »
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C’est au tour d’Anabella de se lever d’un coup, frustrée.

« Vous venez de me dire que cela n’avait rien à voir avec les kits !

— Oui, mais la généalogie, cela sert non seulement à découvrir ses origines géographiques mais aussi à connaître les membres de sa famille.

— Vous voulez dire que... Offredo avait des doutes sur sa filiation ? »

Ludeau sourit lentement.

« Ou sur sa descendance.

— Pardon ? Mais il n’avait pas d’enfant, Martine Offredo me l’a confirmé. »

Elle s’arrête, un éclair passant sur son visage.

« Un enfant caché qu’elle ne connaîtrait pas ?

— C’est ce que j’ai pensé. Pourtant, il devait y avoir autre chose, car pourquoi cacher cela justement sur cette clé USB ? Il avait plein d’autres endroits, en tant qu’expert en informatique, pour le dissimuler, ce maudit test.

— Votre raisonnement est bancal.

— Sauf si cet enfant caché avait un lien avec les documents secrets. »

Vecchi fronce les sourcils pour se concentrer pendant quelques instants, finissant par se prendre la tête à deux mains. Intérieurement, elle doit effectuer un rétropédalage surhumain afin d’examiner, un par un, tous les faits de leur investigation sous ce nouvel angle. Le souffle court et l’esprit vite embrouillé, elle sent les éléments de l’enquête s’enchevêtrer en elle, lui donnant un tournis mental qui la fatigue encore plus. Elle relève les yeux.

« Qui ? murmure-t-elle. Qui cela pourrait-il concerner ?

— C’est l’énigme que nous pose Laurent Offredo depuis l’au-delà et je pensais que vous trouveriez toute seule la solution. Maintenant, c’est facile.

— Écoutez, je suis épuisée, j’ai beaucoup marché.

— Marché ? Mais je croyais que vous étiez avec...

— Stop, Ludeau ! Dites-moi le nom ! »

Il lève les mains en signe de paix et inspire un grand coup avant de parler.

« Louis-Maxime Thomas.

— Merde ! »

C’est le seul mot qu’elle arrive à souffler. Vecchi secoue la tête, n’en revenant pas. Elle lève les yeux.

« Vous êtes certain ?

— Je n’ai aucune preuve. Rappelez-vous, ce n’est qu’une hypothèse.

— Ça ferait un sacré bruit à Belfort si on l’apprenait. »

Les yeux de Ludeau brillent toujours. Il enchaîne.

« Il y a plus.

— Quoi ?! Toujours dans vos théories, vos extrapolations ?

— Vous ne croyez pas à la paternité d’Offredo ?

— Pas vraiment, Ludeau, mais bon, au pire, des analyses d’ADN officielles pourront être réalisées avec l’accord des familles concernées. Par contre, je plains Martine Offredo. Est-ce vraiment nécessaire de lui faire subir cette nouvelle épreuve où elle apprendrait que son mari était infidèle ?

— Franchement, non. Mais attendez car, au fond de moi-même, il y avait toujours ce petit quelque chose qui me tiraillait.

— Et vous avez continué à fouiller ?

— Vous savez comment ça se passe... Tant qu’on ne trouve pas un truc probant, on ne peut pas se reposer. »

Il soupire, soudain las.

« On poursuit toutes les pistes.

— Plutôt des pistes invisibles. »

Il dodeline à nouveau de la tête et souffle, donnant des signes de fatigue. Dans un effort qui paraît lui coûter, il se reprend et continue.

« Nous n’avons aucune documentation qui pourrait infirmer ou confirmer mes hypothèses, nous venons de le dire et, comme vous, j’ai eu cette vive réaction de me dire que cela ne valait pas la peine de faire à nouveau souffrir la veuve d’Offredo. »

Ludeau change alors de ton, devenant solennel et articulant avec une lenteur volontaire chaque syllabe.

« Un enfant mort à la naissance, un mari suicidé, c’est assez. »

Il reprend ensuite sur un ton normal.

« Et là, je me suis arrêté.

— De chercher ?

— Non... ou oui, bref, comme vous voulez. »

Il inspire à nouveau, apparaissant encore plus épuisé.

« Allez, accrochez-vous, s’il vous plaît, et faites un effort. »

Un début de frustration apparaît même dans le regard de l’ancien policier qui recommence.

« Un enfant mort à la naissance, un mari suicidé, c’est assez. Vous me suivez ?

— Ludeau, arrêtez avec vos charades, moi aussi je suis claquée et puis on sait qu’Offredo ne s’est pas suici... »

La détective, qui s’était avancée sur son siège, droite comme un i, s’interrompt, pâlit et fixe Ludeau avec des yeux ronds. Il hoche la tête en silence comme pour confirmer. Elle aussi inspire plusieurs fois avant de pouvoir murmurer.

« Les deux propositions sont fausses... c’est cela ? Alors, vous pensez que... ? »

Ludeau ne baisse pas les yeux. Elle poursuit, haletante.

« Je ne peux pas croire que... Là, oui, ce serait un cataclysme dans la bourgeoisie belfortaine !

— Et une catastrophe pour qui ? »

Anabella se laisse retomber contre le dossier de son fauteuil, stupéfaite.

« Pour Nork, UniverTech et tous les magouilleurs derrière eux. »
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« Ludeau, dites-moi que vous avez le début d’un commencement de quelque chose qui ressemble à une preuve... »

Il ne répond pas et se contente de secouer la tête. Elle continue.

« Tout est dans vos assomptions ?

— Si on veut.

— Vous n’allez pas recommencer à me titiller ?

— Non, promis. J’ai envie de dormir.

— Et moi aussi ! Il est quoi, là ? 2 h du matin ? »

Elle consulte son portable.

« Demain, on va être frais mais tant pis. Rien d’autre ?... Je vous connais trop, Ludeau, déballez le reste !

— Rien, rien ! Je vous assure, juste une idée.

— Nous y voilà. »

Elle soupire.

« Laquelle ? »

Il se racle la gorge, se redresse quelque peu dans son fauteuil et enchaîne.

« J’ai facilement trouvé la date de naissance de Louis-Maxime. Il est né à Belfort dans une clinique privée, le 21 février. Notez que cet établissement a été créé par l’arrière-grand-père et repose sur les fonds propres de la famille Thomas.

— Je m’en fiche. Votre idée ?

— Il suffirait de demander à Martine Offredo où et quand elle a accouché. »

Le silence qui suit finit de consumer ce qu’il restait d’énergie aux deux enquêteurs. L’ancien policier clôt ses paupières. Aucun des deux n’ose imaginer la suite s’il s’avérait qu’il a raison. Cela paraît tellement invraisemblable et scandaleux. Le malaise qui s’installe dans la chambre ne fait que les étouffer un peu plus. Vecchi décide de se lever pour essayer de mieux respirer. Peine perdue. Elle vacille sous le poids des suppositions de Ludeau, de la fatigue et de sa sèche rupture avec Ludivine qui lui revient soudain comme un coup de poing en plein visage.

Elle se force quand même à effectuer quelques pas, histoire de reprendre un peu ses esprits. Elle s’éloigne, perdue dans ses pensées, puis revient se planter devant l’ancien policier.

« Ludeau... »

Il ouvre un œil.

« Oui ?

— On va vérifier.

— Quand ?

— Maintenant. »
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Vecchi n’a pas écouté les protestations de l’ex-inspecteur après qu’elle lui a exposé son idée. Elle est déjà au téléphone avec une compagnie de taxis de nuit. Elle raccroche et se tourne vers lui.

« Si vous ne vous sentez pas d’attaque, restez ici. Je serai de retour dans moins d’une heure.

— Vous n’y pensez pas ! Aller dans un cimetière en pleine nuit... C’est de la folie.

— Pourquoi ? Vous craignez les fantômes ?

— Je... Enfin, vous... »

Ludeau s’interrompt à temps. Il sait que l’argument du vous êtes une femme lui serait fatal. Il soupire.

« Je viens avec vous.

— Je peux me débrouiller seule.

— À deux, on ira plus vite.

— Il n’y a pas à chercher. Grâce à ma visite avec Martine Offredo, je sais où se trouve la tombe de son bébé.

— Je viens quand même. Je vais me rafraîchir le visage. »

Sur ces paroles tranchées, il quitte la chambre de sa patronne pour rejoindre la sienne. Il revient quelques instants plus tard, manteau en main, prêt à partir.

Le téléphone de la chambre sonne, annonçant que leur taxi est arrivé.

À la réception, le chauffeur les attend, bavardant avec le réceptionniste de nuit. De taille moyenne, cheveux en brosse, petits yeux noirs enfoncés, il porte un simple t-shirt trop moulant, ce qui tranche avec les deux enquêteurs emmitouflés jusqu’au nez. Le fait que l’homme possède un torse massif aux muscles saillants, comme seuls les amateurs d’haltères peuvent en avoir, ne doit pas être étranger au port du maillot à manches courtes.

Ludeau regarde sa patronne, l’air de dire qu’au moins ils seront en sécurité, avec une armoire à glace pareille. Elle se contente de fixer le chauffeur et de le saluer avant qu’il ne les guide vers le taxi. Une fois qu’ils sont installés, il se tourne vers eux. Sa voix est tout le contraire de son aspect, aussi fluette qu’il est costaud.

« Je vous emmène où ?

— Au cimetière israélite.

— Pardon ?

— Au 51 faubourg de Lyon, là où se trouve le cimetière juif.

— Je connais Belfort ! Mais vous avez vu l’heure ? Il est 3 h du matin et c’est fermé. »

Devant la voix haut perché aux accents de crécelle de leur conducteur irrité, Ludeau se sent saisi par un fou rire nerveux. La fatigue, les pastis, les nerfs à vif font qu’il a envie d’éclater d’un rire qui lui ferait tant de bien, face à l’absurde de la situation. Si l’enquête n’était pas le but de cette escapade nocturne, il ajouterait même un petit mot pour confier au chauffeur, avec le plus grand sérieux, son amour pour les zombies, histoire d’égayer la conversation. Il préfère se taire et se contente de pouffer le plus silencieusement possible. Vecchi continue.

« Nous savons qu’il est fermé. Nous voudrions juste en faire le tour.

— Vous ne pouvez pas attendre demain matin ? C’est louche, votre truc.

— Dites, vous êtes chauffeur de taxi ou moralisateur ? »

L’autre se gratte le biceps avant de hocher la tête et de répondre.

« Comme vous voulez. Après tout, vous payez.

— Merci. Nous y serons dans combien de temps ?

— À cette heure-ci ? À peine dix minutes. »

Pendant le trajet, Ludeau continue de se mordre les lèvres et meurt d’envie de souffler à l’oreille de la détective les quelques blagues qu’il a en tête. Il se garde bien de le faire, sachant que sa patronne n’apprécierait sans doute pas son humour noctambule.

Le chauffeur bodybuildeur avait raison, ils arrivent rapidement devant la grille du cimetière.

« Vous voyez que c’est fermé.

— Merci. Attendez-nous ici en laissant tourner le moteur. »

Le ton à la fois fatigué et grave de la détective ne rassure pas l’homme qui marmonne dans sa barbe. Généralement, lorsque l’on demande à un taxi de laisser tourner le moteur, c’est qu’on a peut-être l’intention de déguerpir, et vite. Il hoche tout de même la tête, ses petits yeux porcins s’agitant dans toutes les directions.

Une fois à l’extérieur, hors de portée du chauffeur, l’ancien policier se penche vers sa patronne qui examine une carte satellite du cimetière.

« Comment vous comptez procéder ? On ne va pas sauter la grille, tout de même ? Surtout devant Musclor qui se sauverait illico presto et appellerait la police. On peut la voir du dehors, la tombe du bébé ?

— Suivez-moi, par là. »

Elle pointe du doigt le côté droit du portail. Ils longent une grille en fer forgé avec des pointes au-dessus desquelles Ludeau ne se voit pas passer. Ils atteignent l’angle du cimetière, exactement là où se trouve le panneau indiquant qu’on entre dans Belfort. En tournant à gauche, ils s’engagent dans une minuscule ruelle en légère descente où seuls sont autorisés vélos et piétons. Ici, la grille a été remplacée par un mur en pierre, plat à son sommet. De l’autre côté de la ruelle, il y a peu d’habitations et aucune lumière. Ils font quelques pas avant que Vecchi s’arrête. Elle se penche vers Ludeau pour lui chuchoter à l’oreille.

« Vous savez que le frère du capitaine Dreyfus est aussi enterré là ?

— Rien à foutre.

— Le bébé des Offredo se trouve presque à côté et c’est pour cela que je vais le retrouver facilement. Merci à Martine Offredo de me l’avoir signalé. Allons-y, nous sommes hors de vue du taxi. Faites-moi la courte échelle.

— Vous n’allez pas...

— Si. À quoi vous vous attendiez ?

— Je ne sais pas, moi...

— J’irai plus vite seule. Aidez-moi ! »

Dans la nuit, la condensation du souffle de leur conversation s’élève au-dessus d’eux en fines volutes blanches. Résigné, l’ancien policier se positionne dos au mur, crée une sorte d’étrier avec ses deux mains pendant qu’Anabella pose sa chaussure à talon dedans. Elle pose ses propres mains sur les épaules de son collaborateur afin d’assurer son équilibre et bondit vers le sommet du mur, aidée par la poussée de l’ex-inspecteur. Vecchi passe facilement par-dessus et disparaît de l’autre côté, sans aucun bruit.

Ludeau commence à faire les cent pas sur place pour se réchauffer. L’attente lui paraît longue. Certes, trouver une tombe dans la nuit, ce n’est pas facile, il faut laisser du temps à la patronne. Il ne manquerait plus qu’un voisin les aperçoive et appelle la police parce qu’il a aperçu des individus qui s’apprêtent à profaner un énième cimetière juif. Il lève les yeux au ciel. Bon sang, ce serait vraiment un coup de malchance. En tapant des semelles, il remonte jusqu’à l’angle de la ruelle et du faubourg de Lyon pour vérifier que le taxi n’a pas bougé et revient sur ses pas.

Que vont-ils faire si la date correspond ? Ils n’en ont pas du tout parlé, mais des décisions difficiles vont s’imposer. Frissonnant de plus en plus, il arrête de penser à tout cela pour se focaliser sur la manière d’effectuer des mouvements des bras et des jambes afin de faire circuler un peu mieux le sang dans ses membres.

Soudain, il entend des pas qui arrivent d’en bas. La ruelle est tellement étroite qu’il n’a nulle part où se cacher. Il ne peut courir jusqu’au taxi, ses jambes plus que frigorifiées ne suivraient pas. Il est évident qu’il n’y a rien de naturel à croiser quelqu’un ici à 3 h du matin. Surtout quelqu’un qui fait le pied de grue.

Les pas se rapprochent, rapides, trop bruyants. La personne s’éclaire avec une torche ou un portable. Elle fond sur lui et lui fourre la lumière dans les yeux, avant qu’il ait eu le temps de réaliser. Aveuglé, il panique, pensant aux flics.

« Ludeau, c’est moi... »

La voix de Vecchi qui chuchote fait retomber sa tension. Pendant qu’il laisse échapper un gros soupir de soulagement, elle l’entraîne déjà par le bras.

« Vous êtes sortie comment ?

— Plus bas, il y a un passage plus facile à escalader.

— Alors ?...

— Dans le taxi. Je suis gelée.

— Et moi, donc ! »

Ils se dépêchent de rejoindre le véhicule qui les attend, le moteur ronronnant. En ouvrant brusquement les portes, ils réveillent le chauffeur qui s’était assoupi et pousse un cri de fausset.

« À l’hôtel. »
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Sur le chemin du retour, ils n’ont pas échangé un seul mot.

Vecchi s’est contentée de lui montrer le cliché qu’elle a pris. La photo est pâle, le flash dans la nuit ayant surexposé les couleurs. Pourtant, sur une plaque de marbre blanc, Ludeau peut voir tout en haut une étoile de David gravée dans la pierre précédant un texte court.

Éclos comme une fleur, il s’est fané comme elle. (Job 14:2)

En dessous est inscrit le jour de la naissance et du décès de Damien Offredo.

Le 21 février.

Louis-Maxime est aussi né ce jour-là, la même année.

Ce n’est toujours pas une preuve formelle mais la coïncidence serait trop extraordinaire.

Le taxi roule à vive allure sur le boulevard Anatole France. Les deux enquêteurs pensent à la même chose. Comment Offredo a-t-il pu découvrir cela ?

Quand ils sont arrivés à l’hôtel, Vecchi paie Musclor qui couine un merci, avant que les deux enquêteurs ne traversent le lobby où le réceptionniste de nuit ne se montre pas. Dans le bureau entrouvert juste derrière, on aperçoit des lueurs télévisuelles et on entend la bande-son d’une série populaire.

Une fois dans la chambre de Vecchi, l’ex-inspecteur s’arrête au niveau de la porte communicante.

« On dort ou on débriefe ?

— On parle. »

Il va directement s’asseoir dans son fauteuil, ne prenant même pas la peine d’ôter son manteau. Vecchi, elle, prend le temps d’enlever le sien et de passer dans la salle de bains. Elle en sort quelques minutes plus tard, avec une serviette, en train de s’essuyer les mains.

« Tiens, j’aurais pensé que vous vous seriez endormi.

— Pour vous laisser le privilège de l’insomnie ? N’y comptez pas. On fait quoi, maintenant ? »

Anabella s’assied à son tour dans son fauteuil avant de répondre.

« Il faut être certain mais maintenant, je suis convaincue. Pour que cela devienne officiel, il n’y a qu’une seule solution : comparer l’ADN de Louis-Maxime à celui de Martine Offredo. S’il correspond, c’est qu’il y aura bien eu échange de bébés à la naissance. C’est donc celui de Louis-Charles Thomas qui est décédé ce jour-là, en même temps que la mère d’ailleurs. La justice pourrait également effectuer des prélèvements sur le cadavre de Damien Offredo pour vérifier si ses gènes sont de la famille Thomas.

— Vous vous sentez d’attaque pour ça ?...

— Non, pas vraiment, et légalement, cela ne nous regarde pas. »

Elle soupire.

« Pourtant, il faut que nous fassions quelque chose. Je ne peux pas accepter que les Offredo aient eu leur vie coupée net par cette machination abjecte. La famille Thomas doit payer.

— Le père de Louis-Maxime est derrière l’échange ?

— Je ne crois pas. On le dépeint toujours comme un être plutôt mou. Voyez ce qu’il est advenu de lui après la naissance. Il a complètement changé et s’est totalement désintéressé de l’entreprise, sans doute sous le poids de la culpabilité et de la honte face à la substitution. Nork et ses sbires, qu’ils aient eu vent ou non de ce fait, en ont sans doute profité pour faire pression sur le clan Thomas affaibli.

— C’est le grand-père, alors ?

— Oui, Louis-Alphonse, décrit comme le patriarche, inflexible, autoritaire, menant sa barque d’une main de fer. Adulé par ses ouvriers mais craint par ses pairs. Je suis certaine qu’il a ordonné l’échange car il était hors de question qu’il n’ait pas de descendance. Il voulait sans doute assurer la stabilité de la famille avant son décès puisqu’il connaissait les faiblesses de son propre fils, Louis-Charles. Ainsi, un médecin qui lui devait tout, car la clinique appartient à la famille, a dû être son complice. On pourrait creuser plus, mais à quoi bon ?... »

Ludeau ferme les yeux pour se masser les paupières. Il poursuit sans les rouvrir.

« Vous êtes consciente du fait que si cela est prouvé, cela risque de faire basculer le deal secret entre les Thomas, Nork et UniverTech ?

— Et cela me ferait tellement, mais alors, tellement plaisir. Voir ces magouilleurs de haut vol se planter parce que celui qui a signé la vente n’était pas celui qu’il devrait être me ravirait par avance...

— Ils ne vont pas se laisser faire. Rappelez-vous que le sommet de l’État est impliqué dans cette immense manipulation élaborée dans les hautes sphères de la finance.

— C’est très juste. Je suis sûre qu’ils réussiront, avec une armée d’avocats, à retourner la situation. Il y a trop de milliards en jeu. Mais... »

Elle se tait, soupire encore et plante ses yeux dans ceux de Ludeau qui vient de les rouvrir.

« Je pense surtout à une femme qui a assez souffert. Croyez-vous que nous devions lui révéler que son fils est en vie ? Et puis également, est-ce que son fils biologique doit savoir ? Ou devons-nous garder ce secret pour toujours ? C’est la seule question importante à mes yeux et elle va m’empêcher de dormir. »

L’ancien policier lève ses mains et les laisse retomber sur les accoudoirs de son fauteuil. Il les tapote de ses doigts.

« Moi, je leur dirais tout. »
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La collection de tortues miniatures n’a pas bougé d’un millimètre sur la table basse. Les deux tasses sur le plateau sont remplies d’un thé qui sent bon la bergamote.

Martine Offredo, les mains serrées, fixe de ses yeux tristes la détective. Cette dernière n’y lit que de l’appréhension.

« Vous me rendez une dernière visite, par politesse ?

— Oui, je pars demain.

— Je le savais. »

Elle soupire.

« Tout cela n’a servi qu’à remuer les souvenirs qu’on ne devrait pas...

— Madame Offredo, s’il vous plaît. »

Vecchi a élevé la voix. Elle la radoucit pour poursuivre.

« Calmez-vous. Tout ce que je vais vous dire à partir de maintenant n’a rien d’officiel. C’est une simple conversation, entre vous et moi. »

L’une des mains de la veuve se porte à son cou, tremblante.

« Qu’est-ce que vous avez à me dire de si effrayant ?...

— J’ai deux nouvelles à vous annoncer.

— Laurent ? »

Les larmes coulent déjà le long de ses joues. Le ton est presque suppliant.

« Dites-moi la vérité... s’il vous plaît.

— Il ne s’est pas suicidé. Il a été fatalement renversé par des chauffards conduisant une camionnette sur une route de campagne près de Petit-Croix. Il n’y a pas eu de témoin. Ces hommes ont ensuite voulu maquiller leur crime en plaçant le corps de votre mari sur les rails du TGV. Voilà. »

Martine Offredo éclate d’un coup en sanglots libérateurs. Anabella se lève, vient s’asseoir à ses côtés pendant que la pauvre femme se laisse doucement aller contre son épaule, pleurant toutes les larmes de son corps. Elle est d’abord secouée de hoquets qui se transforment en spasmes. Après de longues minutes, elle se redresse et essuie les dernières larmes qui coulent de ses yeux rougis, essayant de retrouver une certaine dignité. Son regard trouve enfin celui de Vecchi.

« Vous êtes certaine ?

— Oui, bien que nous ne puissions pas le prouver.

— Votre parole... me suffit. »

La veuve tend les mains pour prendre celles d’Anabella dans les siennes. La détective sent déjà comme une infime lueur de renaissance dans le visage de son interlocutrice. Gardant les mains de Vecchi serrées, Martine Offredo se tourne un peu plus vers elle, sourcils soudain froncés.

« Vous m’avez dit deux nouvelles ? Mais il n’y a que Laurent qui m’importait.

— Je vais partager avec vous une information que vous n’attendez pas et qui va vous... Comment dire... Qui risque de sérieusement vous secouer. Je n’ai aucune preuve de ce que je vais avancer, pourtant, je suis certaine à quatre-vingt-dix-neuf pour cent d’avoir raison. Ensuite, ce sera à vous de décider de la conduite à tenir. Si vous préférez ne pas agir, ne parlez à personne de ce que je vais vous expliquer. J’insiste là-dessus. En revanche, si vous désirez aller de l’avant, je peux peut-être vous aider, mais de toute façon, prenez un bon avocat qui pourra vous seconder. »

La veuve, qui ne comprend absolument rien au discours de Vecchi, porte à nouveau une main inquiète à son cou, son visage encore tourmenté s’agitant à nouveau. Anabella ne peut lui dire que son mari est peut-être mort à cause de ce qu’il avait découvert, ce lien qui les unit à la famille Thomas, mais elle veut la protéger. À son tour, Vecchi serre fort les mains de Martine Offredo et commence, de la voix la plus calme possible, à dévoiler ce qu’elle sait.
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Dans toute sa carrière de lieutenant de police, ou plutôt d’inspecteur, Ludeau a dû par cinq fois annoncer à une famille la mort violente d’un intime. En tant que policier, c’est la mission la plus angoissante de toutes. Dans chaque commissariat, chacun redoute d’être désigné pour aller annoncer la tragique nouvelle aux proches. Pour lui, à chaque fois, cela a été insupportable et il lui a fallu plusieurs jours pour s’en remettre. On dit toujours qu’on finit par s’habituer, qu’on se forge une carapace, mais pas lui. Cela a toujours été douloureux d’annoncer l’inannonçable, de nommer l’innommable, d’expliquer l’inexplicable. Dans la mémoire de Ludeau, il voit toujours son doigt hésitant sur le bouton de sonnette. Parce qu’après, il y a toujours cette porte qui s’ouvre sur un être humain souriant, méfiant ou stressé, soudain surpris, qui le regarde de haut en bas, ignorant tout de la tragédie qui se joue. Pourtant, elle devient sienne en une infime seconde, et alors que son visage se décompose, il comprend que dans son existence, il y aura un avant et un après ce maudit coup de sonnette.

En revanche, c’est la toute première fois qu’il doit annoncer à quelqu’un une renaissance. Ça, Ludeau ne l’a jamais fait et il hésite, tout aussi nerveux, sur la façon de procéder. Quels mots choisir pour dire à quelqu’un qui pensait avoir perdu sa mère depuis toujours qu’il peut d’un coup la retrouver, à condition d’accepter de perdre un père, et aussi, une famille fortunée.

Assis sur un banc, dans le parc de la République, il attend l’arrivée de Louis-Maxime Thomas à qui il a téléphoné. Surpris par le ton de l’ex-inspecteur, le jeune homme a promis de quitter son bureau et de venir tout de suite.

Un soleil sec pousse ses fins rayons contre le froid ambiant et, à part un ou deux irréductibles joggeurs, les alentours sont déserts. Parfait pour une discussion délicate.

Le banc est froid et Ludeau se relève pour marcher et se réchauffer, tout en gardant un œil vers l’entrée du parc et son magnifique portail en fer forgé. Plusieurs monuments dédiés aux soldats morts pour la France dans différentes guerres sont disséminés aux alentours. Il s’arrête devant l’un d’entre eux, une grande plaque de marbre sombre, commémorative de la guerre d’Indochine. Une carte de cette ancienne colonie du bout du monde est gravée sur la majeure partie de la plaque et l’ex-policier se demande bien pourquoi. N’aurait-il pas été meilleur d’y inscrire le nom des Belfortains qui y ont laissé leur vie, comme cela se fait en général sur ce genre de mémorial ?

Il hausse les épaules, poursuit sa marche pour se réchauffer, revient vers l’entrée et s’arrête entre deux fontaines qui ne fonctionnent pas. Il jette un coup d’œil au loin sans apercevoir le jeune Thomas. Il consulte sa montre puis fixe là-bas le petit pont qui enjambe la Savoureuse. Personne non plus. Parfait, il est en avance.

Ludeau pivote sur lui-même et aperçoit de l’autre côté de la rue une sorte de pyramide en béton d’un bleu délavé, formée de quatre blocs triangulaires qui se coupent par le centre de chaque triangle. Il se dit que c’est bizarre : lui, il aurait coupé les quatre parties par les arêtes de cette pyramide. Cette dernière, isolée, au centre d’une petite place, paraît oubliée de tous malgré sa masse. À vue d’œil, elle doit bien mesurer dans les quatre mètres de hauteur.

« Finalement, vous aussi, vous aimez l’art ?... »

Ludeau se retourne d’un coup. Devant lui se tient Louis-Maxime, un sourire ironique se dessinant sur ses lèvres. Son manteau, qu’il n’a pas fermé, laisse apparaître son costume foncé de cadre bien payé et une cravate orange foncé, qu’il vient de dénouer.

« Pas vraiment. C’est juste que cette pyramide m’intriguait, surtout la façon dont elle est découpée.

— L’artiste qui l’a conçue, Pierre Baey, la voyait comme une œuvre éphémère à détruire à la fin d’une biennale qui se déroulait chez nous. Vous savez pourquoi il l’a coupée en quatre ?

— Non. Je me posais la question, justement.

— Selon Baey, elle représente le carrefour des cultures où se trouve Belfort, dans notre fameuse trouée géographique. Au départ, il y avait aussi à côté un poteau conique en béton qui symbolisait l’être humain, témoin des cultures qui se croisaient ici. Le poteau a disparu mais la ville a tenu à garder la pyramide, qui est devenue un repère visuel pour tous les Belfortains. Malheureusement, elle est maintenant trop souvent utilisée comme pissotière sauvage par des gens peu sensibles à l’art et on doit donc la repeindre régulièrement. Non plus avec ce bleu Yves Klein si particulier et demandé par Pierre Baey, mais avec ces teintes indigo que vous pouvez deviner. »

Ludeau hoche la tête, sincèrement épaté.

« Vous êtes toujours aussi calé en art ?

— C’est ma vraie passion, vous savez ?

— Je me souviens très bien de ce que vous m’avez dit dans votre bureau.

— Désolé si je vous ai fait mauvaise impression. J’étais de mauvaise humeur et je me suis laissé aller.

— Ce n’est pas grave. Au fait, pourquoi prononcer Elle-Tomasse ?

— Vous n’avez pas trouvé ?

— Je ne me suis même pas donné la peine de chercher. »

Louis-Maxime fronce les sourcils, quelque peu irrité, avant d’enchaîner.

« C’est si important que ça pour vous ?

— Non. Et bientôt peut-être pour vous non plus.

— Que voulez-vous dire ?

— Rien, laissez tomber.

— Comme vous voulez. Louis Thomas, le fondateur, avait comme grand ami un membre de la famille de Broglie que l’on prononce de Breuil. Il a trouvé ça classe et donc il a décidé de créer un truc similaire avec le nom de sa boîte. Cela lui a d’ailleurs donné un sacré coup de pub à l’époque, sans frais ! »

Le jeune homme regarde autour de lui.

« Dites, vous ne m’arrachez pas de bon matin à mon bureau bien chauffé pour me questionner sur la prononciation de mon nom de famille dans un parc où on se gèle ?

— Non, pas du tout. Nous sommes ici pour une simple question de confidentialité et je serai rapide. Tenez, asseyons-nous là. »

Ludeau, d’un mouvement de tête, indique un banc proche. Ils vont s’y installer, tous deux posant leurs fesses sur le rebord, le froid n’encourageant pas à se prélasser contre le dossier gelé.

« J’ai préféré vous rencontrer dans ce parc pour des raisons que vous allez vite comprendre.

— Ne me dites pas que c’est encore en lien avec le suicide du technicien en bureautique.

— Si, justement. »

Louis-Maxime réprime un geste d’agacement.

« Je vous ai dit tout ce que je savais sur lui. Il était sympathique, un peu collant mais c’est tout.

— Excusez-moi, mais vous ne m’avez pas dit ça la dernière fois.

— Pardon ?

— Vous m’aviez confié que vous ne vous souveniez pas de son nom.

— Je... De toutes les façons, le service juridique ne veut pas que j’accède à votre demande.

— Vous n’avez pas eu d’autres ressentis face à lui ?

— Que voulez-vous dire ?

— Je ne sais pas, moi... De l’indifférence, de la haine ou de l’empathie, par exemple ?

— Qu’est-ce qui vous prend ?... Arrêtez vos questions, s’il vous plaît. Dites ce que vous avez à me dire car j’ai du travail qui m’attend. »

Ludeau, qui regardait droit devant lui, se tourne brusquement vers le jeune homme.

« Cette conversation reste entre nous, d’accord ?

— Je... Oui, bien sûr... »

La jeune arrogance de Louis-Maxime fond comme neige au soleil. Il est déstabilisé par le ton solennel sur lequel l’ancien policier a parlé.

« C’est quelque chose qui me concerne ?

— Oui, c’est cela... et aussi la famille Offredo. »

Le jeune homme l’observe, sourcils froncés, cherchant à comprendre pendant que Ludeau cherche les mots justes pour tout lui expliquer.

« Laurent Offredo ne s’est pas suicidé. Il a été renversé par des chauffards alors qu’il faisait du vélo. Il est mort sur le coup. »

Louis-Maxime hausse les sourcils, surpris, adouci.

« Pauvre homme... Il ne s’est pas suicidé ? Je ne sais pas si c’est une bonne nouvelle ou non, peut-être pour sa famille... mais pourquoi vous me racontez tout ça ?

— Parce que vous êtes liés.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? »

Ludeau inspire un grand coup, jette un coup d’œil à la pyramide bleue, là-bas, et se lance.

« Laurent Offredo était votre père biologique. »
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Martine Offredo ne pleure plus.

Elle n’a de toute façon plus de larmes. Pour son défunt mari, elle s’est déjà vidée de toute sa tristesse et de tout son désespoir. Mais ce que vient de lui expliquer Anabella Vecchi la sidère, l’abasourdit, lui fait perdre tout lien avec la réalité.

Un fils mort, pleuré et enterré, ressurgit vingt-cinq ans plus tard. Il lui faut plusieurs minutes pour que l’idée même de cette possibilité puisse atteindre la partie cognitive de son cerveau. Car si elle n’a jamais pu faire son deuil du décès de son bébé – qui le pourrait ? –, cette histoire, pour sa santé mentale, restait enfermée à double tour dans un tiroir sombre de sa mémoire.

Au moins dix fois, elle a demandé à la détective si elle était certaine. À chaque fois, avec patience et douceur, Anabella lui a expliqué qu’il y avait beaucoup trop de coïncidences pour que ce soit un pur hasard. Surtout en ayant accouché le 21 février de la même année, dans la même clinique. Mais ce petit un pour cent de marge d’erreur était aussi possible.

Comment réagir alors ? Bondir de joie d’un bonheur inexplicable à tous ceux qui n’ont pas connu les épreuves qui ont ruiné sa joie de vivre ? Rester prudente et ne pas trop se réjouir pour ne pas prendre une nouvelle claque qu’elle ne supporterait pas ? S’enfoncer un peu plus dans cette morosité bienveillante dans laquelle elle vivait depuis le décès de son mari et où tout paraissait fade et égal ? Elle se tourne vers Anabella.

« Que dois-je faire ?

— Respirez, d’abord. Ensuite, demandez-vous si vous avez encore de la place dans votre cœur pour donner de l’amour à ce garçon qui n’est plus un bébé et qui pourrait tout à fait vous rejeter. »

La veuve hoche plusieurs fois la tête en méditant sur les mots de son interlocutrice. Elle doit faire un choix. Cela fait bien longtemps qu’elle ne prend plus ce genre d’initiative. Choisir comprend une part de risque trop importante, elle en a fait l’amère expérience par le passé. Choisir d’aimer un homme et choisir de se marier avec. Choisir d’avoir un enfant et préparer sa venue.

Pourtant, elle devine qu’il lui reste un filet de vie, une petite flamme au fond de ce cœur tant cabossé par l’existence. Et cette lueur, elle ne peut pas la garder pour elle, c’est contre ses principes, autant mourir tout de suite. Martine Offredo relève la tête et regarde droit devant elle. Les mots sont hachés, confus mais ils prennent vie à mesure qu’elle s’exprime.

« Je... Je suis prête à prendre le risque, je voudrais savoir à cent pour cent et peut-être ensuite, construire quelque chose, s’il le veut. »

Anabella sourit. Toutes deux se tiennent toujours la main. Elle tire un peu sur celle de la veuve pour attirer son attention.

« Si vous êtes prête, pourquoi attendre ?

— Il faut du temps, des tests, un jugement, non ?

— Moi, je vous parle du test du cœur.

— Mon cœur ?

— Oui, je vous propose de marcher un peu et d’aller jusqu’à ce petit pont qui traverse la Savoureuse près du parc de la République. Si ce garçon est aussi courageux que vous, ce dont je ne doute pas, il sera là, pour vous rencontrer. »

Martine Offredo se met à trembler.

« Maintenant ?...

— Je vous le répète, pourquoi attendre ?

— Je... Je ne sais pas... La peur ?

— Étouffez-la en l’affrontant tout de suite et vous serez fixée. L’amour d’une mère ne se trompe pas. Votre cœur saura immédiatement si la chair de votre chair se tient devant lui. »
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Louis-Maxime a complètement dénoué sa cravate orange. Il a chaud. Il a envie d’ôter son manteau. Il voudrait se lever, faire les cent pas. Non, il voudrait chausser ses baskets et aller courir de toutes ses forces, le plus loin possible.

« Vous êtes fou, monsieur Ludeau, et vous racontez n’importe quoi !

— Prenez-le comme vous voulez. Moi, je vous confie à titre privé, et parce que je vous aime bien, une partie des résultats de notre enquête. Après, vous êtes libre d’en faire ce que vous voulez.

— Mais vous vous rendez compte des bêtises que vous avancez ?

— Tout cela est mûrement réfléchi.

— Et si la presse apprenait vos élucubrations ? Vous imaginez le scandale ?

— Personne ne le saura, à part vous et elle.

— Et si elle se met à harceler ma famille avec des menaces de chantage pour nous soutirer de l’argent ? Vous y avez pensé, à ça, avant de raconter vos histoires ?! »

L’ancien policier tente de garder son calme et joue son va-tout en poussant le jeune homme, déjà bien déstabilisé par la nouvelle, dans ses retranchements.

« Louis-Maxime, il faudrait savoir. Soit vous n’accordez aucun crédit à cette information et vous ne risquez absolument rien. Soit vous y croyez, et là, votre décision doit être claire.

— Je n’y crois pas une seconde ! Combien de fois je dois vous le dire ? J’ai peur que cette femme déraille et ne me fasse chanter.

— Dans ce cas, un simple test ADN clarifierait tout. Vous connaissez le cas de l’acteur Yves Montand ?

— Que s’est-il passé ?

— Une femme a clamé qu’il était le père de sa fille. Il a nié toute sa vie et ce n’est qu’après sa mort en 1991, si je me souviens bien, qu’on a su la vérité. Un juge a fait déterrer les restes d’Yves Montand pour réaliser un test d’ADN.

— Quelle horreur...

— Eh oui, nous sommes d’accord. Voilà pourquoi je vous dis de ne pas vous inquiéter. Si l’épouse d’Offredo demande un test ADN, ce qui n’est d’ailleurs pas certain de sa part, vous n’avez rien à craindre. Elle se ridiculisera, c’est tout. »

Le jeune héritier de la fortune des Thomas secoue la tête plusieurs fois.

« Et si...

— Dans ce cas, vous avez une maman, alors que vous pensiez l’avoir perdue à la naissance. Vous auriez le droit de débuter une nouvelle relation avec elle. Vous ne pourriez pas rattraper les années perdues mais au moins vous pourriez construire quelque chose de beau dans l’avenir. Sauf si...

— Sauf si quoi ?

— Sauf si la fortune de votre clan... »

Louis-Maxime lui coupe la parole.

« Je me fous de l’argent !

— Dans ce cas...

— Quoi ?

— Pourquoi ne pas la rencontrer ?

— Pardon ?

— Maintenant.

— Vous êtes vraiment fou !... »

Ludeau se veut rassurant et se penche vers lui.

« Elle sera peut-être là, sur ce joli petit pont derrière nous, dans quelques minutes. En ce moment même, ma patronne est en train de lui faire la même proposition, celle de vous rencontrer...

— Quoi ? Mais vous êtes cinglés, tous les deux ! Vous m’avez tendu un piège ?

— Nous aimons les histoires qui finissent bien.

— Ah oui ? Et de quoi vous vous mêlez ?! »

Il plonge son visage entre ses mains, au comble de l’agonie. Il souffle quelques instants avant de regarder Ludeau du coin de l’œil.

« Et pour cet acteur ?

— Oui ?

— Ça s’était terminé comment ?

— Yves Montand n’était pas le père de la fille de la plaignante. »

Louis-Maxime baisse la tête, fixant ses chaussures, l’air soudain abattu.
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Martine Offredo, tremblant comme une feuille, marche aux côtés d’Anabella Vecchi, le long de la berge. Là-bas, elles peuvent apercevoir le pont, peint d’un vert franc, qui franchit la Savoureuse. La veuve se sent faible, avance à pas saccadés, telle une poupée mécanique mal réglée. Elle se penche vers la détective pour lui murmurer son sentiment.

« Je suis ridicule.

— Non, Martine, vous faites ça pour vous, pour votre mari et pour ce jeune homme.

— C’est de la folie.

— Nous pouvons rebrousser chemin à tout moment. Vous n’avez aucune obligation.

— Et s’il ne vient pas ?...

— Cela signifiera que ce n’est pas encore le moment.

— Je voudrais tant que Laurent soit là, il saurait quoi faire.

— C’est lui qui a découvert tout cela, ne l’oubliez pas. En venant, vous honorez sa mémoire. »

La veuve hoche la tête et continue à marcher. Son pas toujours saccadé se rapproche du pont. Dans quelques mètres, les deux femmes seront devant. Elles voient déjà l’autre bord. Martine Offredo sent sa voix trembler.

« Il n’y a personne de l’autre côté.

— Patience. Pour lui aussi, c’est très difficile. »

Vecchi aimerait en être aussi certaine qu’elle le souffle à la veuve.

« Avancez sur le pont et attendez quelques minutes. »

Presque à regret, Martine Offredo quitte la compagnie rassurante de la détective et, d’un pas hésitant, s’avance sur le pont. Arrivée au centre, elle s’arrête, regarde autour d’elle, se retourne vers Vecchi qui, tout en s’éloignant, lui fait signe de rester calme. Alors, ne sachant que faire, son cœur battant à tout rompre, l’épouse de Laurent Offredo s’agrippe plus qu’elle ne s’accoude à la rambarde.
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« Louis-Maxime, vous n’avez que quelques minutes pour vous décider.

— Je ne crois pas être capable d’y aller maintenant. Il me faut un peu de temps pour accepter tout cela.

— Je peux le comprendre et je voudrais vous préciser que...

— Au revoir. »

Le jeune homme vient de se lever brusquement et s’éloigne déjà d’un pas vif. Par instinct, Ludeau se dresse et se prépare à lui courir après pour lui dire qu’il est en train de faire une grosse bêtise, que sa mère ne mérite pas ça, qu’il doit arrêter de jouer les enfants gâtés, mais finalement, il réussit à se retenir.

Comme convenu avec Vecchi, ils ne doivent aucunement influencer la décision de chacun. Cette idée folle, de tenter de faire se rencontrer les deux tout de suite, avant leur départ de Belfort, est venue à sa patronne aussitôt après que lui-même a penché en faveur de tout leur révéler.

Au début, il a trouvé cette idée délirante. Ils risquaient de créer des traumatismes chez les deux protagonistes s’ils n’étaient pas préparés psychologiquement. À force de discussions jusqu’à l’aube naissante, Vecchi avait fini par le convaincre du bien-fondé de son idée.

Mais maintenant, Ludeau comprend que c’était une erreur.

Avec une plus grande tristesse qu’il ne le pensait, il regarde le jeune homme s’éloigner à grands pas puis franchir la splendide grille d’entrée en fer forgé du parc de la République. À cet instant, il le voit jeter un coup d’œil sur sa gauche, puis s’arrêter net.

Surpris, l’ancien policier se tourne pour regarder par-dessus son épaule. Là-bas, au milieu du pont pour piétons et cyclistes, une silhouette est accoudée à la rambarde, ignorant qu’on l’observe. Ludeau, qui retient son souffle, braque à nouveau ses yeux sur Louis-Maxime. Ce dernier n’a pas bougé, figé, pile au centre du portail, ressemblant à une icône. L’ex-inspecteur murmure, presque suppliant.

« Vas-y... Vas-y, mon garçon... »

Son inquiétude augmente à mesure que les secondes passent. Il ne sait pas si de l’autre côté de la Savoureuse, sa patronne discerne la même scène que lui mais il l’imagine aussi être sur des charbons ardents. Son regard va de l’un à l’autre sans s’arrêter.

Soudain, mue par son instinct ou bien se sentant observée ou encore tout simplement fatiguée d’attendre, Martine Offredo tourne d’un coup la tête vers le parc de la République. Elle découvre un Louis-Maxime qui la fixe, pétrifié. Elle se redresse doucement et se tourne vers lui, une main tremblante agrippant la rambarde.

De l’autre côté, le jeune homme baisse la tête, hésite puis fixe à nouveau celle qui est sa mère.

Sa maman.

Alors, lentement, il se tourne et, pas à pas, il s’avance pour s’engager sur le pont.
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Le TGV s’ébranle en douceur.

Anabella Vecchi observe les quais de la gare ultra moderne de Belfort-Montbéliard en train de disparaître, vite remplacés par une rase campagne grise et sombre, mouchetée de poches de brouillard qui s’accrochent çà et là aux bosquets.

Le réveil a été difficile, tôt ce matin. Après ces nuits agitées, il a fallu tout ranger dans sa valise, comme elle le fait à chaque fois qu’elle boucle une enquête, qu’elle termine un dossier, qu’elle classe une affaire.

Quand il l’a saluée sur le quai, l’éclat dans les yeux de Ludeau était différent. Quelque chose a changé en lui. Le mot espoir lui vient spontanément en tête. On verra avec le temps. N’empêche, il lui a serré la main plus longuement que d’habitude et dans ses manières brusques d’ancien policier bourru, cela signifie beaucoup.

S’adoucirait-il ?

En tout cas, il se laisse plus aller. Par exemple, en quittant la chambre, il s’est soudain arrêté, a observé quelques instants le plafond et puis, sans raison, s’est soudainement exclamé : « Oui, les peintres ont fait du bon travail ! » Ensuite, il a ri de bon cœur, empoignant sa valise pour sortir. Ce Ludeau nouveau est bizarre mais pas déplaisant.

La détective esquisse un triste sourire. Elle est très heureuse pour son collaborateur mais, alors qu’elle s’éloigne de plus en plus vite de Belfort, cette ville restera avec une épine dans son cœur. Une épine qui s’appelle Ludivine.

Aussitôt, Anabella chasse l’image de la belle libraire de son esprit et se focalise sur leur succès. Pas les conséquences du tremblement de terre qui est en train de secouer L. Thomas et UniverTech. Non, cela n’a plus aucune importance.

Le monde de la finance et de la politique est un caméléon qui sait se fondre et se recréer sous n’importe quelle parure en poudre de perlimpinpin, face à des citoyens apparemment daltoniens. L’Élysée et Matignon ont déjà lourdement communiqué pour se désolidariser des deux entreprises, chacun se déclarant offusqué par quelques informations peu fiables qui frisent les fake news. Le porte-parole du gouvernement a insisté sur le fait qu’il faudra apporter des preuves tangibles de ce qui est avancé dans une certaine presse de caniveau, une presse qui n’a d’ailleurs aucun respect pour les institutions de la République. Un rictus amer barre le visage de Vecchi.

Non, leur succès, à Ludeau et à elle, il tient en une image. Celle de Martine Offredo et de Louis-Maxime Thomas échangeant leurs premiers mots au milieu du pont de la Savoureuse. Le reste leur appartient.

L’ombre de l’ordre du Croissant, une nouvelle fois, plane sur toute cette histoire et si, bien malgré lui, il a fait deux heureux, la détective a encore dû croiser le fer avec Meyer et ses sbires. Y a-t-il un drame — ou une escroquerie — auquel ils ne sont pas mêlés ? Devra-t-elle à nouveau les affronter ? Elle espère que non, mais la puissance du Croissant la fait encore frémir.

Anabella Vecchi soupire, tentant de s’éclaircir les idées.

Encore deux heures trente de train jusqu’à Paris. Ludeau, lui, a décidé de retourner à Angers en passant par Lyon, histoire de rendre visite à de vieux amis, a-t-il précisé d’un air détaché, comme si cela n’avait aucune importance.

Un détail lui revient. En la quittant, son collaborateur a insisté pour qu’elle termine le livre offert par Ludivine. La détective n’en a aucune envie. Elle préfère s’assoupir dans le doux ronronnement du train lancé à pleine vitesse vers Paris.

Elle tente de dormir, elle le tente vraiment très fort, mais sans y parvenir. Irritée, Anabella plonge la main dans son sac à main pour y prendre son portable et surfer sur le net. Mais la petite phrase de Ludeau ne veut pas la quitter, alors elle cherche sur son moteur de recherche plus d’informations sur cet Héliogabale, jeune empereur romain si différent. Rapidement, elle y apprend que finalement, son règne n’a duré que quatre petites années et que ses propres soldats, cette garde prétorienne chargée de le protéger, l’ont assassiné, ainsi que sa mère, avant de les mutiler et de les jeter dans le Tibre.

Anabella suit d’autres liens et petit à petit, confirme une intuition qui lui était venue. Héliogabale s’habillait en fille, aimait se maquiller et avait même cherché auprès des meilleurs chirurgiens de l’époque un moyen de changer de sexe. Il possédait toutes les caractéristiques d’une femme transgenre avant l’heure.

Elle ne regarde plus son portable.

Comment Ludivine pouvait-elle savoir en lui offrant cette biographie à leur toute première rencontre ? Elle a lu en elle comme dans un livre, exactement comme Martine Offredo et Louis-Maxime Thomas ont pu lire, l’un dans l’autre, leur lien sacré.

Perplexe, Vecchi fouille dans son sac à la recherche du livre. Le TGV passe à toute vitesse dans une gare dans un bruit caractéristique et aigu de rails qui frottent. Elle tourne rapidement les pages, à la recherche du chapitre qu’elle lisait au moment où Ludeau avait fait irruption dans la chambre.

Voilà... Dernière partie. L’anarchie.

Elle reprend sa lecture, vite plongée dans le style envoûtant d’Antonin Artaud. Les paragraphes s’enchaînent. Elle découvre qu’il existe un buste d’Héliogabale au Louvre. Elle note dans un coin de sa tête qu’il faudra rendre visite au vénérable musée, elle qui a en horreur les masses de touristes. L’écrivain enchaîne ensuite des phrases de plus en plus dures et vulgaires envers l’empereur adolescent. Anabella connaît maintenant le destin tragique du jeune homme et pense qu’Artaud prépare le terrain pour sa misérable fin.

Elle y arrive. Il ne lui reste plus que trois petites pages à lire. En haut de la page 122, elle remarque que le premier mot est entouré au crayon mais n’y prête guère attention. Page 123, une lettre, un T, est aussi entourée. Surprise, elle revient vers le précédent mot cerclé, un JE. Elle fronce les sourcils. Elle poursuit, en proie à un doute, et tourne la feuille suivante. Page 124, la détective se contente de survoler le texte à la recherche d’autres annotations au crayon.

Son cœur manque de s’arrêter.

Il y a cinq petits cercles disséminés dans les paragraphes !

D’abord le mot ’AIME incluant l’apostrophe. Viennent ensuite DE — TOUT — CŒUR !, tous entourés avec précision.

Anabella a déjà fermé le livre, les mains tremblantes.

Ce n’est pas possible.

Non, ce n’est pas possible. C’est même de la folie. Ludivine ne pouvait pas savoir. La détective essaie de se remémorer les détails exacts de leur première rencontre. Comment la libraire a-t-elle pu préparer le livre dont le sujet la toucherait en plein cœur et entourer ces mots ?

Elle venait juste de la rencontrer, quelques instants auparavant...

Soudain, les larmes se mettent à couler spontanément sur les joues d’Anabella. Il n’y a qu’une seule explication.

L’amour.

Au premier regard.

Sans chichi, sans frou-frou et sans filtre.

Juste la sincérité la plus transparente d’une femme amoureuse semant avec beaucoup de tact sa déclaration d’amour.

Et elle, à cause de son boulot de détective, a tout gâché en négociant avec l’ombre du Croissant.

Vecchi sort un mouchoir de son sac et tente de s’éponger les yeux mais tant de stress accumulé doit sortir. Elle se laisse aller dans son fauteuil de première, espérant que les autres passagers ne la remarqueront pas. Elle a besoin de pleurer, de se vider, d’expier.

À bout de larmes, longtemps après, elle se redresse, sèche enfin ses yeux et arrange ses cheveux roux en désordre.

Son portable vibre. Elle regarde le nom du correspondant puis prend l’appel.

« Allô... Daumier ?

— Oui, bonjour, Anabella. Est-ce un bon moment pour vous parler d’une nouvelle demande d’enquête que je viens de recevoir ?

— Non... Pas maintenant. Plus tard, merci. »

Elle raccroche vite, lèvres pincées, tremblantes.

Tout cela lui semble futile, à cet instant.

Futile comme un météore qui s’embrase dans la nuit en une multitude d’étincelles, toutes plus lumineuses les unes que les autres mais qui savent leur destin tragique, sous une lune insolente.

Antonin Artaud n’aurait pas dit mieux.
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Comme le vent
(Como el viento)
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Voir la page Amazon de ce livre

Que se passe-t-il lorsque l’on en a ras-le-bol de sa vie, quand on a l’impression qu’elle nous passe à côté ? Que faire ? Fuir ou faire face aux problèmes ?














Réveillez
votre génie !
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Voir la page Amazon de ce livre

Réveillez votre génie, nous fait découvrir quelles stratégies simples et validées scientifiquement on peut utiliser pour devenir un génie, être plus intelligent, se transformer en expert ou simplement étonner son entourage. Jean-Philippe Touzeau, avec des exemples très clairs, vous livre les clefs simples déjà utilisées par les grands du monde passé et présent.

Si vous désirez vous épanouir en développant votre talent personnel, ce livre est exactement ce qu’il vous faut !














Ne croyez pas
aux histoires de princesses
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Les histoires de princesses réservent parfois bien des surprises, surtout lorsque l’on n’en connait pas la fin. Alors, pour ne pas fâcher les plus jeunes, il faut absolument (re)trouver une fin plausible. Et qui d’autre pourrait mieux s’en occuper qu’un jeune diplômé d’une grande école, option business ? Résultats garantis et surprenants.

Comme dans tous les récits de Jean-Philippe Touzeau, laissez-vous porter par cette histoire rapide à lire et pleine d’humour, qui commence – seulement – comme une vraie histoire de princesse mais porte en elle les germes d’une réflexion plus profonde.














Êtes-vous
une sardine ?
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Pourquoi est-ce que l’on vit ? Pourquoi faire ? Que faire de toutes ces journées, années, décennies que nous avons devant nous ? Avons-nous tous et toutes quelque chose de spécial à accomplir ?

Jean-Philippe Touzeau répond à sa façon avec ce manifeste qu’il a écrit alors qu’il vivait à Tokyo et qui a déjà été téléchargé plus de 3000 fois sur son blog. Que vous doutiez de vous, de vos capacités, de la vie, ou que vous hésitiez à vous lancer dans un projet spécifique, ce texte enthousiasmant, qui se lit rapidement, vous redonnera l’envie d’aller vers l’avant et vers les autres.














Le dernier
des optimistes
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Le capitaine Chalmez est assis dans une salle d’attente. Il sera bientôt reçu en entretien pour un poste en temps que spationaute. Sa vie se joue à cet instant : ce poste, c’est sa raison de vivre, sa vocation depuis toujours. Mais la vie vous emporte parfois dans son courant et vous réserve des surprises...

Dans cette nouvelle surprenante, qui donne à réfléchir sur nos pensées et sur nos actes, Jean-Philippe Touzeau nous emmène dans un long voyage dont on ne peut pas sortir indifférent.

« A partir du destin d’un homme, Jean-Philippe Touzeau vous fait réfléchir sur le destin des Hommes et de l’Humanité. Une petite pause pour une nouvelle de quelques pages... pleines de richesses ! »
 – Sunniva (Blog Le chemin imaginaire)

« Pour moi, la force de cette nouvelle est là ! Nous pouvons tous participer à l’harmonie de l’univers. Elle est bien là, la bouffée d’optimisme que j’attendais ! »
 – Corinne (Blog Ma déco me ressemble)














Je veux
une deuxième vie
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Qui ne rêverait de pouvoir recommencer sa vie ? C’est toujours aux portes de la mort qu’on pense vraiment à ce genre de choses et qu’on a les plus grands regrets sur notre passé. Qu’est-ce qu’on aimerait pouvoir revenir en arrière et tout refaire, en mieux. Mais voilà, il est trop tard... ou pas ?














La confiance en soi
est un sport manuel
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Thomas est un garçon qui en veut... mais pas trop. Il sait qu’il peut faire beaucoup mais déprimé, s’accuse de procrastination, de paresse. Et quand sa copine Virginie menace de le quitter, il a le choix. Soit il la perd pour toujours, soit il va dans un village perdu pour y découvrir la vérité qui le fera rebondir dans une existence au bord du précipice. Et le plus incroyable, c’est que son destin passe « entre les mains » d’un fromage ancestral. Vous ne trouvez pas ça ridicule ? Thomas, oui. Mais la vie est comme ça, les vérités sont souvent là où on les attend le moins.

Jean-Philippe Touzeau nous livre, encore une fois, une nouvelle pour nous ouvrir les yeux sur nos possibilités et notre potentiel incroyable en temps qu’êtres humains. Chacun tient son destin entre ses mains... à condition de suivre la voie du brossage.














Réveil
ultra matinal
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Le sommeil est vital, et à ce titre il convient de le respecter. Alors pourquoi chercher à se lever de bonne heure ?

Et s’il vous était proposé de vivre sans fatigue, de vous lever du bon pied quotidiennement, de connaître un sommeil d’une qualité hors du commun, et d’optimiser vos journées en profitant de chaque heure précieuse, avec un dynamisme, une acuité et une présence d’esprit extraordinaires ?!

Et s’il vous était proposé un lever qui vous permette d’organiser vos journées de façon à avoir plus de disponibilité pour vous-même, votre famille ou vos hobbies ?

Se lever tôt est un cadeau de la vie car, la clef de toute existence, c’est bien de pouvoir profiter de son temps. Grâce à cette méthode simple et rapide à mettre en place – testée par l’auteur – , vous bénéficierez d’immenses plages supplémentaires dans votre emploi du temps. Attention, le but n’est pas d’y « entasser » encore plus de travail mais bien de créer un quotidien de meilleure qualité sur le plan personnel ou professionnel.

Testez et oubliez les réveils difficiles, car vivre ses matins, c’est vivre sa vie !














La femme sans peur
Volume 1
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Imaginez une seconde que l’on vous propose de prendre une pilule et que cette pilule vous permette d’effacer, pendant 24 heures, toutes vos peurs et vos doutes. L’accepteriez-vous ? Une petite pilule blanche en échange d’une confiance en vous inébranlable, comme vous n’en avez jamais fait l’expérience. La prendriez-vous vraiment ? Et si, en plus, la personne qui vous l’offrait, était un chercheur réputé, travaillant pour l’un des plus grands laboratoires pharmaceutiques au monde ?

C’est à cette question que va devoir répondre Trinity Silverman, une jeune femme ayant tous les signes extérieurs d’une carrière à succès mais qui, intérieurement, est torturée, par justement, ces doutes et ces peurs venant de son enfance.

La décision que Trinity va prendre, l’entrainera dans une aventure inattendue, pleine de rebondissements à la recherche d’elle-même et, où ce qui parait être la réalité, ne l’est peut-être pas.














La femme sans peur
Volume 2
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Imaginez une seconde que l’on vous propose de prendre une pilule et que cette pilule vous permette d’effacer, pendant 24 heures, toutes vos peurs et vos doutes. L’accepteriez-vous ? Une petite pilule blanche en échange d’une confiance en vous inébranlable, comme vous n’en avez jamais fait l’expérience. La prendriez-vous vraiment ? Et si, en plus, la personne qui vous l’offrait, était un chercheur réputé, travaillant pour l’un des plus grands laboratoires pharmaceutiques au monde ?

C’est à cette question que va devoir répondre Trinity Silverman, une jeune femme ayant tous les signes extérieurs d’une carrière à succès mais qui, intérieurement, est torturée, par justement, ces doutes et ces peurs venant de son enfance.

La décision que Trinity va prendre, l’entrainera dans une aventure inattendue, pleine de rebondissements à la recherche d’elle-même et, où ce qui parait être la réalité, ne l’est peut-être pas.














La femme sans peur
Volume 3
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Après l’appel de Paul Davenport, la chambre de Trinity est retrouvée vide. Partie ? Enlevée ? Une ambulance serait passée chercher un client. S’agit-il de Trinity ? Christina s’inquiète, la petite boite de l’Euxina est restée dans la chambre, vide. Signe que quelque chose ne va pas. Où est-elle passée ? Et Speedy ?

Pendant que Christina décide de laisser de côté son travail et de traverser le désert du Nevada à la recherche de son amie, Trinity est très loin d’imaginer ce qui va lui arriver. Est-elle devenue folle à cause des pilules ? Si la folie est de rechercher Gianmarco, alors oui ! Mais où se trouve-t-il ? En Italie ? Doit-elle suivre son instinct et aller le chercher à l’autre bout du monde ou rebrousser chemin et reprendre sa vie d’avant, chez MetaForex ?

Plongez dans ce troisième volet de la saga de La femme sans peur. (70 000 exemplaires vendus !) Une aventure américano-italienne, saupoudrée de Nietzsche, de beaucoup de courage et d’un peu de folie !

Vous reprendrez bien un Bolli-Stoli ?














La femme sans peur
Spirale 1
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Cette édition intégrale regroupe les volumes 1 à 3 de La femme sans peur, la saga en 10 volumes de Trinity Silverman déjà vendue à plus de 70 000 exemplaires.

Imaginez une seconde que l’on vous propose de prendre une pilule et que cette pilule vous permette d’effacer, pendant 24 heures, toutes vos peurs et vos doutes. L’accepteriez-vous ? Une petite pilule blanche en échange d’une confiance en vous inébranlable, comme vous n’en avez jamais fait l’expérience. La prendriez-vous vraiment ? Et si, en plus, la personne qui vous l’offrait, était un chercheur réputé, travaillant pour l’un des plus grands laboratoires pharmaceutiques au monde ?

C’est à cette question que va devoir répondre Trinity Silverman, une jeune femme ayant tous les signes extérieurs d’une carrière à succès mais qui, intérieurement, est torturée, par justement, ces doutes et ces peurs venant de son enfance.

La décision que Trinity va prendre, l’entrainera dans une aventure inattendue, pleine de rebondissements à la recherche d’elle-même et, où ce qui parait être la réalité, ne l’est peut-être pas.














La femme sans peur
Volume 4
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CIA. Trinity a bien entendu prononcer ces trois lettres que tout Américain connait bien. Mais pourquoi les entendre de la bouche de la grand-mère de Gianmarco ? Qui est-elle réellement ? En sait-elle plus qu’elle ne le dit ?

Qui est ce voisin que Christina a rencontré et surtout que fait-il chez elle ? Toutes ces informations ne semblent pas avoir de connection, si ce n’est elle-même et son séjour à Las Vegas. Ne dit-on pourtant pas que ce qui se passe à Vegas reste à Vegas ?

Et surtout... où est réellement passé Speedy ?

Surveillance, CIA, espionnage industriel, détours dans l’Histoire italienne, retour sur une enfance difficile, course-poursuite milanaise. Tout y est !














La femme sans peur
Volume 5
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Une seule pilule et votre vie change ?

Bienvenue dans le tourbillon qu’est devenue la vie de Trinity Silverman après avoir avalé plusieurs de ces fameuses pilules.

Adieu la peur ? Non, plutôt bonjour les ennuis. Sa vie réglée au millimètre près et à l’ennui confortable a pris fin. Sans bien connaître les risques, la voila lancée depuis Las Vegas jusqu’en Italie à la recherche de Gianmarco, l’homme de sa vie. Enfin... l’homme d’une nuit jusqu’ici !

Après avoir affronté son big boss, mis au défi une personnalité de son milieu professionnel et s’être légèrement dévergondée à grands coups de Bolli-Stoli, voilà notre Trinity, secondée par l’inévitable Speedy, sur les traces de son bel Italien. Persuadée envers et contre tous qu’il a été enlevé.

Se faisant, elle dit adieu à son ancienne vie, fait des découvertes fracassantes sur elle-même, rencontre la nonna – la grand-mère-membre-de-la-cia-féministe mais aussi un homme d’église gourmet, un Japonais trop stylé et des agents pas très secrets. Surtout, elle apprend à vivre.

De courses poursuites en avancées, de rencontres improbables en nouvelles amitiés, Trinity s’approche à chaque fois un peu plus du but.

Petits pas par petits pas.














Les trois extases
Première extase
UN HOMME PRESSÉ
Volume 1
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Emma, une étudiante en histoire mène une vie rangée, trop peut-être. Lorsqu’un hasard providentiel lui fait rencontrer Geoffroy, un homme séduisant et mystérieux, son cœur commence à s’emballer. Quand il ose lui faire une proposition qui dépasse l’entendement, la décence et les siècles, elle est tout d’abord choquée. Cependant, trop passionnée par l’Histoire médiévale, elle ne peut refuser sa proposition, ce qui la conduira dans un monde où le plaisir est élevé à un niveau plus sacré que la religion.

... Avec tous les risques que cela comporte.














Les trois extases
Première extase
UNE FEMME PASSIONNÉE
Volume 2
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Emma, une étudiante en histoire mène une vie rangée, trop peut-être. Lorsqu’un hasard providentiel lui fait rencontrer Geoffroy, un homme séduisant et mystérieux, son cœur commence à s’emballer. Quand il ose lui faire une proposition qui dépasse l’entendement, la décence et les siècles, elle est tout d’abord choquée. Cependant, trop passionnée par l’Histoire médiévale, elle ne peut refuser sa proposition, ce qui la conduira dans un monde où le plaisir est élevé à un niveau plus sacré que la religion.

... Avec tous les risques que cela comporte.














La femme sans peur
Volume 6
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Trinity est en fuite, poursuivie pratiquement par le monde entier.

Grâce à la complicité de Speedy et de quelques éminences du Vatican, elle réussit à échapper à ses poursuivants à Milan et à Rome pour mieux tomber dans un piège encore plus machiavélique. Sa situation est désespérée, elle ne peut plus compter sur qui que ce soit ou presque. Maintenant, on lui ordonne de se rendre aux autorités de son pays qui veulent l’interroger. Trinity va-t-elle abandonner ? A-t-elle décidé que trop c’est trop ? Qu’il y a des limites à ce qu’un être humain puisse endurer ?

Ou alors, lui reste-t-il un dernier tour dans son sac ?

Qui est plus machiavélique au final ? 














La femme sans peur
Spirale 2
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Cette édition intégrale regroupe les volumes 4 à 6 de La femme sans peur, la saga en 10 volumes de Trinity Silverman déjà vendue à plus de 70 000 exemplaires.

Imaginez une seconde que l’on vous propose de prendre une pilule et que cette pilule vous permette d’effacer, pendant 24 heures, toutes vos peurs et vos doutes. L’accepteriez-vous ? Une petite pilule blanche en échange d’une confiance en vous inébranlable, comme vous n’en avez jamais fait l’expérience. La prendriez-vous vraiment ? Et si, en plus, la personne qui vous l’offrait, était un chercheur réputé, travaillant pour l’un des plus grands laboratoires pharmaceutiques au monde ?

C’est à cette question que va devoir répondre Trinity Silverman, une jeune femme ayant tous les signes extérieurs d’une carrière à succès mais qui, intérieurement, est torturée, par justement, ces doutes et ces peurs venant de son enfance.

La décision que Trinity va prendre, l’entrainera dans une aventure inattendue, pleine de rebondissements à la recherche d’elle-même et, où ce qui parait être la réalité, ne l’est peut-être pas.














La femme sans peur
Volume 7
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La vie vous joue parfois de drôles de tours.

Trinity, cachée dans un petit pays d’Amérique centrale, pensait être enfin débarrassée de tous ses problèmes, au moins pour quelque temps.

Plus de courses-poursuites, plus d’angoisses, plus d’agents qui veulent en finir avec elle. Elle mène une vie discrète et retrouve certaines joies de son existence d’avant. Elle ne peut pas aider Gianmarco, mais au moins, elle survit.

Pourtant, elle se rend compte, une fois de plus, que les apparences ne correspondent pas à la réalité. Trompée comme jamais auparavant, elle a été entraînée, bien malgré elle, entre les griffes des gangs les plus violents de la région, ceux qui ont même des ramifications jusqu’aux États-Unis. Comprenant qu’une nouvelle fois, elle est prise dans un piège sans issue, Trinity prend la plus tragique décision de sa vie.

Ou pas ?
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Trinity Silverman a réussi un coup de maître.

Tenue prisonnière dans un pays Amérique centrale par un gang local, elle a réussi à s’échapper grâce à la complicité de bonnes âmes qui lui confirment que l’être humain n’est pas si noir que cela.

Pourtant, tout est loin d’être résolu pour elle. À commencer par ces images colorées et ces vibrations subtiles qui recommencent à l’envahir comme pendant son enfance. D’où viennent-elles ?

Mais d’autres challenges, beaucoup plus terre à terre, se profilent à l’horizon alors que Trinity effectue un retour discret aux États-Unis.

Comment peut-elle échapper à la police et à la mystérieuse agence qui la poursuivent ?

Comment peut-elle blanchir son nom devant la justice de son pays ?

Et surtout, comment retrouver Gianmarco pour enfin comprendre dans quel tourbillon insondable et intemporel elle s’est laissée entraîner ?














Le 8e sens
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Qui ne rêve d’avoir un don qui rendrait sa vie beaucoup plus facile ? Un don hors du commun qui lui permettrait d’avoir un avantage sur tout le monde ? Un don si étrange et si original que personne ne pourrait imaginer son existence ?

Kate Pinkerton, jeune étudiante rebelle en marge de la société, le possède et malgré tout ce qu’il pourrait lui apporter, elle le déteste. Elle refuse d’utiliser ce talent spécial qui lui permettrait pourtant d’avoir argent et succès.

Jusqu’au jour où, bien malgré elle, son meilleur ami l’entraine dans une visite qui d’anodine, finit par bouleverser le quotidien de Kate. Elle doit alors se lancer dans une enquête aux ramifications obscures, touchant aux secrets les mieux gardés du pouvoir et ceci, au péril de sa vie.

Son fameux 8e sens pourra-t-il alors la sauver ?
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Trinity Silverman a effectué un retour “tonitruant” aux États-Unis.

Entre poursuites avec les agents de cette branche glauque des services secrets américains et des explosions en tout genre, toujours accompagnée de son fidèle Speedy, elle n’a pourtant pas avancé d’un millimètre dans sa quête pour retrouver Gianmarco.

Recherchée par toutes les polices, perdue dans le désert de l’Utah, avec la venimeuse Cassandra à sa poursuite, Trinity se réfugie dans un land art, Sun Tunnels, une structure composée de quatre énormes tuyaux en ciment pointant les quatre points cardinaux.

Alors qu’elle est cachée là, épuisée et désespérée soudain, Gianmarco, l’amour de sa vie, apparaît devant ses yeux pourtant clos. Rêve-t-elle ? Délire-t-elle ? En tout cas, il lui révèle la manipulation dont elle a été victime depuis leur toute première rencontre à Las Vegas. Effondrée, Trinity comprend pourtant que c’est grâce à cette manœuvre que le chercheur italien est tombé amoureux d’elle. Alors qu’elle tente de faire sens de tout cela, Gianmarco lui explique que tout ceci n’est pas terminé et que son rôle à elle est primordial pour le futur de l’humanité.

Ses visions disparaissent, la laissant seule, paniquée, ne pouvant croire qu’elle détient le destin du monde entre ses mains.

Que doit-elle accomplir, quand et où ?

Les angoisses de Trinity ne sont pas prêtes de disparaître.
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Cette édition intégrale regroupe les volumes 7 à 9 de La femme sans peur, la saga best-seller en 10 volumes de Trinity Silverman déjà vendue à plus de 70 000 exemplaires.

Imaginez une seconde que l’on vous propose de prendre une pilule et que cette pilule vous permette d’effacer, pendant 24 heures, toutes vos peurs et vos doutes. L’accepteriez-vous ? Une petite pilule blanche en échange d’une confiance en vous inébranlable, comme vous n’en avez jamais fait l’expérience. La prendriez-vous vraiment ? Et si, en plus, la personne qui vous l’offrait, était un chercheur réputé, travaillant pour l’un des plus grands laboratoires pharmaceutiques au monde ?

C’est à cette question que va devoir répondre Trinity Silverman, une jeune femme ayant tous les signes extérieurs d’une carrière à succès mais qui, intérieurement, est torturée, par justement, ces doutes et ces peurs venant de son enfance.

La décision que Trinity va prendre, l’entrainera dans une aventure inattendue, pleine de rebondissements à la recherche d’elle-même et, où ce qui parait être la réalité, ne l’est peut-être pas.

Entre polar, thriller et roman initiatique, rejoignez les dizaines de milliers de lectrices et de lecteurs qui ont déjà été séduits par cette femme ordinaire au destin extraordinaire.
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Les dés sont maintenant jetés.

Après ce long parcours qui l’a emmené autour du monde pour ensuite revenir à son point de départ, Trinity vient de vivre l’expérience la plus extraordinaire de sa vie, une expérience tellement intense qu’elle ne sait plus vraiment où elle en est et surtout, où elle se trouve dans le temps. Avant ? Maintenant ? Après ? Tout se brouille et se mélange dans sa tête. Et pourtant, la réponse est primordiale.

Car, la question la plus importante, la seule et unique qui vaille réellement la peine, pour laquelle elle s’est battue avec la complicité de Speedy, contre les hommes et contre le temps depuis le tout début, demeure celle-ci : réussira-t-elle à sauver Gianmarco ?

Pour l’instant, rien n’est moins sûr...














La chute du juge Fauvert
(Anabella Vecchi,
la plus trans des détectives t. 1)
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Georges-Antoine Fauvert va bientôt mourir.

L’implacable juge Fauvert, célèbre à Angers pour son inflexibilité face à la loi, est condamné par une maladie invisible qui le ronge de l’intérieur. Mais avant de disparaître, il veut remettre de l’ordre dans ses affaires. Lui qui a tant jugé et sanctionné, lui qui est considéré comme un pilier de la justice, a lourdement fauté. Il cache, enfoui dans son passé, un intolérable secret au sujet d’un meurtre, dont il a sciemment truqué le verdict. A cause de lui, des destins en Anjou ont été bouleversés et des vies brisées. De plus, Camille sa petite-fille adorée, une collégienne bouillonnante voulant suivre ses pas, ne lui pardonnerait jamais une telle abomination si elle venait à l’apprendre.

Ainsi, au crépuscule de son existence et pris dans ses contradictions, le juge Fauvert va devoir remuer la boue en sachant qu’à Angers, tout le monde ne voit pas d’un très bon œil ces scrupules tardifs. Pourtant, avec l’aide d’une étonnante détective transgenre ainsi que d’un inspecteur à la retraite mélancolique, l’ancien juge va tâcher de remettre de l’ordre dans ce dossier. Il va tenter de réparer son erreur, sans pourtant révéler... l’inavouable.

Mais la marche du soleil et de la lune sont inexorables.

Aura-t-il le temps de mener à bien sa dernière quête ?...












Table des matières


  Introduction

  Prologue

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Chapitre 6

  Chapitre 7

  Chapitre 8

  Chapitre 9

  Chapitre 10

  Chapitre 11

  Chapitre 12

  Chapitre 13

  Chapitre 14

  Chapitre 15

  Chapitre 16

  Chapitre 17

  Chapitre 18

  Chapitre 19

  Chapitre 20

  Chapitre 21

  Chapitre 22

  Chapitre 23

  Chapitre 24

  Chapitre 25

  Chapitre 26

  Chapitre 27

  Chapitre 28

  Chapitre 29

  Chapitre 30

  Chapitre 31

  Chapitre 32

  Chapitre 33

  Chapitre 34

  Chapitre 35

  Chapitre 36

  Chapitre 37

  Chapitre 38

  Chapitre 39

  Chapitre 40

  Chapitre 41

  Chapitre 42

  Chapitre 43

  Chapitre 44

  Chapitre 45

  Chapitre 46

  Chapitre 47

  Chapitre 48

  Chapitre 49

  Chapitre 50

  Chapitre 51

  Chapitre 52

  Chapitre 53

  Chapitre 54

  Chapitre 55

  Chapitre 56

  Chapitre 57

  Chapitre 58

  Chapitre 59

  Chapitre 60

  Chapitre 61

  Chapitre 62

  Chapitre 63

  Chapitre 64

  Remerciements

  Du même auteur

  Notes éditoriales












Édition du 25 avril 2020

Réalisée par Nicolas Jeanmonod

jeanmonod.net

Versions Mobi 7, KF8 & PDF

~oOo~







cover.jpeg





images/00011.jpeg





images/00010.jpeg





images/00013.jpeg
JEAN-PHILIPPE
TOUZEAU





images/00012.jpeg





images/00015.jpeg





images/00014.jpeg





images/00002.jpeg
Como el viento|

" Format Kindle.





images/00004.jpeg
Format Kindle





images/00003.jpeg





images/00006.jpeg
LE DERNIER DES|
OPT1RME






images/00005.jpeg
Etes-vous
une sardine?

par
Jean-Philippe Touzeay

“Faites votre révolution personnelle”





images/00008.jpeg
La confiance en soi
est un sport manuel

tovet)

Jean-Philippe Touzeau

" Format Kindle






images/00007.jpeg
Jean-hilippe Toufeau

Format Kindle





images/00009.jpeg
Format Kindle.





images/00020.jpeg





images/00022.jpeg





images/00021.jpeg





images/00024.jpeg
SPIRALE 3

JEAN-PHILIPPE
TOUZEAU






images/00023.jpeg





images/00026.jpeg
PAR L'AUTEUR Al

80 000 LECTEURS

DE LA FEMME SANS PEUR






images/00025.jpeg





images/00017.jpeg





images/00016.jpeg
" Format Kindle.





images/00019.jpeg





images/00018.jpeg
Feuilleter ¥

M— e T W





